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SUITE DU LIVRE PREMIER. 



CHAPITRE DLXXIL 

Comment le roi de France fit lire et^ examiner 
les chartres des traités faits entre lui et le 
roi d'Angleterre. 

Vous avez ci-dessus bien ouï recorder ^ comment 
le prince étoit informé et conseillé que de élever un 
fouage en sa terre dont toutes ses gens se tenoient à 
trop chargés, et par spécial ceux de Gascogne; car 
ceux des basses marches de Poitou, de Saintonge, et 
delà Rochelle, s'y accordèrent assez bien, pourtant 
(attendu) qu'ils étoient plus prochains au séjour du 
prince et aussi ont été toudis (toujours) plus obéis- 
sants et descendants aux ordonnances de leurs sei- 
gneurs, et plus fermes et stables que ceux des loin- 

(i) Tome 4, Chapitre 564- J. D. 
FROISSART. T. V. I 
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taines marches. Pour cette chose mettre à l'intention 
du prince et de son conseil, en furent plusieurs par- 
lements assemblés à Niort, à Àngoulême, à Poitiers, 
à Bordeaux, à Bergerac; et toudis (toujours) raain- 
tenoient ceux de Gascogne que point n'en paye- 
roient, ni jà en leurs terres courir ne le souffri- 
roient^ et mettoient ayant que ils avoient ressort 
en la chambre du roi de France. De ce ressort étoit 
durement le prince courroucé, et répondoit bien à 
l'encontre, et disoit que non avoient et que le roi 
de France avoit quitté tous ressorts et toutes juridic- 
tions quand il rendit les terres à son seigneur de père, 
ainsi que bien étoit apparent par les traités et Char- 
tres de la paix, qui de ce faisoient pleinement et 
clairement mention , et que nul article de ressort 
n'y avoient les traiteurs de la paix pour le roi de 
France réservé. A ce propos répondoient les Gas- 
cons et disoient qu'il n'étoit mie en l'ordonnance et 
puissance du roi de France, ni oncques ne fut, que 
il pût quitter du ressort; car les prélats, les barons, 
les cités et les bonnes villes de Gascogne ne l'eus- 
sent jamais souffert ni souffrir oient, si il étoit à 
faire, pour toujours demeurer le royaume de France 
et le royaume d'Angleterre en guerre. Ainsi étoient 
en grignes (querelles) le prince et les seigneurs de 
Gascogne, et soutenoient chacun son opinion et di- 
soient qu'ils avoient bon droit Et se tenoient tous 
cois à Paris de-lez (près) le roi de France, le comte 
d'Armagnac, le sire de Labre th (Albret), le comte 
de Pierregord, le comte de Gomminges, et plusieurs 
autres barons de Gascogne qui tatoient et infor- 
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moient le roi tous les jours, par grand loisir, que le 
prince, par orgueil et présomption les vouloit suppé- 
diter (fouler aux pieds) et élever choses indues en 
leurs terres, lesquelles ils ne souffriroient jamais 
être faites; et disoient et remontroient au roi qu'ils 
avoient ressort à lui. Si vouloient que le prince fut 
appelé en parlement, en la chambre des pairs, sur 
les griefs et les molestes (vexations) que il leur vou- 
loit faire. Le roi de France qui se voyoit poursuivi 
de ces seigneurs de Gascogne et qui le requéroient 
de confort et d'aide, comme leur souverain, ou ils 
se trairoient en autre cour, et disoient qu'il per- 
droit cette seigneurie, descendoit ennuis (avec 
peine) à leur requête, pourtant (attendu) qu'il sen- 
toit bien que la chose ne pouvoit venir à autre 
chose que à guerre, laquelle sans grand titre de 
raison il ne vouloit émouvoir. Et encore voyoit-il 
son royaume trop grevé et trop pressé de compa- 
gnies et de ennemis : si étoit son frère le duc de 
Berry hostagier (otage) en Angleterre; si vouloit ces 
choses faire tout mûrement. 

En ce temps étoit revenu en France messire Guy 
de Ligny comte de Saint Pol, sans prendre congé 
aux Anglois, et par grand' soubtiveté (ruse). La ma- 
tière en seroit trop longue à deviser, je m'en passe- 
rai brièvement. Lequel comte héoit(haïssoit) tant les 
Anglois que il n'en pouvoit nul bien dire, et ren- 
doit grand' peine à ce que le roi de France descen- 
dit à la prière des Gascons; car bien sa voit que si le 
prince étoit appelé en parlement, ce seroit un mou- 
vement de grand' guerre. A l'opinion du comte de 
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Saint Polétoient descendants plusieurs prélats, com- 
tes, barons et chevaliers du royaume de France; et 
disoient bien au roi que le roi d'Angleterre ni le 
prince de Galles n'avoient en rien tenu la paix, ni 
#e qu'ils avoient juré et scellé, selon la teneur des 
traités, qui furent faits à Bretigny de-lez (près) 
Chartres et depuis confirmés à Calais; car les Anglois 
avoient toujours couvertement etsoutivement(arti- 
ficieusement) guerroyé le royaume de France , plus 
depuis la paix faite que en devant Et tout ce que 
nous vous disons et montrons, vous le trouverez en 
vérité, si vous faites lire les Chartres de la paix ,et en 
quoi le roi d'Angleterre et son ains-né (aîné) fils le 
prince de Galles se soumirent par foi et par ser- 
ment 

Adonc le roi de France, pour lui mieux infor- 
mer de vérité et contenter ses gens, et garder les 
droitures de son royaume, fit mettre avant et ap- 
porter en la chambre du conseil, toutes les Char- 
tres de la paix, et là les fit lire par plusieurs jours 
et à grand loisir pour mieux examiner les points 
et les articles qui dedans étoient (,) . Si en furent vues 
et lues, ce terme pendant, plusieurs , pour mieux 
avenir au fond de leur matière; et entre les autres 
y en y eut une des soumissions où le roi et son 
conseil s'arrêtèrent le plus, pourtant (attendu) 
qu'elle parloit pleinement et clairement de ce dont 
il vouloit ouïr parler. 

(1) Charles V qui étoit effrayé des couséquences d'une guerre avec 
r Angleterre, semble n'avoir rien omis pour persuader que la raison 
étoit de son coté. ( Voyez l'Appendice a la fin de ce volume.) J. A. B. 
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CHAPITRE DLXXIII. 

Ci s'ensuit là forme de la. lettre sur laquelle le 
roi de France plus se fonda de faire guerre 
au roi d'Angleterre et au prince de Galles^ . 

JlLdouard par la grâce de Dieu roi d'Angleterre, 
seigneur d'Irlande et d'Aquitaine , à tous ceux 
qui ces présentes lettres verront, salut Sachent tous: 
que en l'accord et paix finale faite entre nous et 
notre très clier frère le roi de France sont contenus 
deux articles contenants la forme qui s'ensuit. 
Item y que les dessus dits seront tenus de faire 
confirmer toutes les choses dessus dites par notre 
saint père le pape, et seront vallées (validées) par 
serment, sentences, et censures de cour de Rome, 
et tous autres liens en la plus forte manière que 
faire se pourra, et seront impétrées dispensations 
et absolutions et lettres delà dite cour de Rome, 
touchant la perfection et accomplissement de ce 
présent traité; et seront baillées aux parties au plus 
tard dedans trois semaines après ce que le roi de 
France sera arrivé à Calais. 

Item y afin que les choses dessus dites traitées et 
parlées soient plus fermes et stables et valables, 
seront faites et données les fermetés qui s'ensuivent; 

(i) Cette pièce a été publiée par Rymer , T. 3. Part. a. P. a3, sous ce 
titre: Henuncialio ad guerras per reçem. etc. J. D. 
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c'est à savoir, lettres scellées des sceaux des rois et 
des ains-nés (aînés) fils d'eux, les meilleures qui 
pourront être faites et ordonnées par le conseil des. 
dits rois: et jureront les dits rois et leurs ains-nés fils, 
et autres enfants et aussi les autres des lignages des 
dits seigneurs et autres grands des royaumes, jus- 
ques au nombre de vingt, de chacune partie, qu'ils 
tiendront et aideront à tenir, pour tant comme à 
chacun d'eux touche, les dites choses traitées et 
accordées, et accompliront sans jamais venir au 
contraire, sans fraude et sans mal engin, et sans 
faire nul empêchement; et si il avoit ) aucun du 
royaume de France ou du royaume d'Angleterre 
qui fussent rebelles, ou ne voulussent accorder les 
choses dessus dites , les deux rois ensemble feront 
tout leur pouvoir de corps, de biens, et d'amis, dfe 
mettre les dits rebelles en obéissance, selon la forme 
et teneur du dit traité. Et avec ce se soumettront 
les deux rois et* leurs hoirs et royaumes à la cohercion 
de notre saint père le pape, afin qu'il puisse con- 
traindre par sentences, censures d'église et autres 
voies dues, celui qui sera rebelle, selon ce qu'il sera 
de raison. Et parmi les fermetés et sûretés dessus 
dites y renonceront les deux rois, pour eux et leurs 
hoirs , par foi et serment , à toutes guerres et procès 
de fait. Et si par désobéissance, rébellion ou puis- 
sance d'aucuns sujets du royaume de France, le roi 
de France ou ses hoirs ne pouvoient accomplir tou- 
tes les choses dessus dites, le roi d'Angleterre, ses 
hoirs, ni son royaume, ou aucuns pour eux, ne fe- 
ront ou devront faire guerre contre le roi de 
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France, ses hoirs, ni son royaume; mais tous en- 
semble s'efforceront de mettre les dits rebelles en 
obéissance, et d'accomplir les choses dessus dites. 
Et aussi si aucuns du royaume et obéissants du 
roi d'Angleterre ne vouloient rendre les châteaux, 
vflles ou forteresses qu'ils tiennent au royaume de 
France, et obéir au traité dessus dit, ou par juste 
cause ne pourroit accomplir ce qu'il doit faire par 
ce présent tr^jté, le ror de France ni ses hoirs, ou 
aucuns pour eux ne feront point de guerre au roi 
d'Angleterre ni à son royaume, mais les deux rois 
feront leur pouvoir de recouvrer les châteaux, villes 
et forteresses dessus dites, et que toute obéissance 
et accomplissement soient faits aux traités dessus 
dits. Et seront aussi faites et données d'une partie 
et d'autre, selon la nature du fait, toutes manières 
de fermetés et sûretés que on pourra et saura l'en 
(on) deviser, tant par te pape et le collège de la cour de 
Rome, comme autrement 1 , pouritènir et garder per- 
pétuellement la paix et toutes les choses pardessus 
accordées. Et nous, désirant avoir et nourrir perpé- 
tuelle paix entre nous et notre ditfrère et le royaume 
de France, avons renoncé et jjar ces présentes re- 
nonçons à toules guerres et autres procès de fait 
contre notre ditfrère, ses hoirs et successeurs, -et le 
royaume de France et ses sujets, et promettons, et 
jurons, et juré avons, sur le corps Jésus-Christ pour 
nous , nos hoirs et successeurs, que nous ne ferons, 
ni viendrons, ni faire venir souffrirons par fait ou 
par parole contre cette présente renonciation et' 
contre aucune des choses contenues* es dessus dits 
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articles. Et si nous faisons ou souffrons être fait le 
contraire par quelconque manière, ce que Dieu ne 
veuille, nous voulons être tenu et réputé pour faux y 
mauvais et parjure, et encourre tel blâme et diffame 
comme roi sacré doit encourre en tel cas. Et re- 
nonçons à impétrer toutes dispensations et absolu- 
tions du pape ou d'autres contre le dit serment, et 
si impétrée étoit, nous voulons qu'elle soit nulle 
et de nulle valeur, et que nous ne nous en puissions 
aider en aucune manière; et pour tenir plus ferme- 
ment les choses dessus dites, soumettons nous, nos 
hoirs, et successeurs à la juridiction et cohercion 
de l'église de Rome , et voulons et consentons que 
notre saint père le pape confirme toutes ces choses > 
en donnant monitions et mandements généraux 
pour l'accomplissement d r icelles contre nous,, nos 
hoirs et successeurs et contre nos sujets, soient 
communes, universités, collèges, ou personnes sin- 
gulières quelconques , et en donnant sentences géné- 
raux d'excontmuniement, de suspension ou d'in- 
terdit, pour être encourus pour nous ou pour eux, 
sitôt comme nous ou eux ferons ou attempterons le 
contraire y en occupant villes, forteresses, ou châ- 
teaux , ou autres choses quelconques faisant , ratifiant 
ou agréant, ou en donnant conseil, confort, faveur, 
ni aide celéement (secrètement) ou en appert contre 
les choses dessus dites. Et avons fait semblablement 
par notre très cher et ains-né fils Edouard prince de 
Galles jurer les dites choses, et par nos fils puisnés, 
Lyonnel, comte d'Ulnestre (Ulster), et Jean comte 
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de Richemont W et Aymon de Langley (a) , et nos 
très chers cousins messire Philippe de Navarre et 
les ducs de Lancastre et de Bretagne, les comtes 
de Stafibrd (Stamford) et de Sallebery (Salisbury), 
le sire de Mauny , Gui de Brianrle(Bryan),Regnault 
de Gobehen (Cobham), le captai de Buch, le sei- 
gneur de Montferrant, James d'Audley, Roger de 
Beauehamp, Jean Chandos, Raoul de Ferrers < 3) , 
Edouard le Despensier, Thomas et Guillaume de 
Felton, Eustache d'Aubrecicourt, Franque de 
Halle, Jean de Mowbray, Barthélémy de Bronnes 
(Burghersh), Henry de Persy, Nichole de Tam- 
bourne (Tamworth) (4; , Richard de Stafibrd, Guil- 
laume de Granson, Raoul Speingreniel^, Gaston- 
net de Grailli et Guillaume de Bour tonne (Burton), 
chevaliers; et ferons aussi jurer semhlablement, au 
plutôt que nous pourrons bonnement , nos autres en- 
fants et la plus grau départie des prélats des églises, 
comtes, barons et autres nobles de notre royaume. 
En témoin de la quelle chose nous avons fait mettre 
notre scel à ces présentes. Données en notre ville 
de Calais Tan de grâce Notre Seigneur i36o, le 
vingt quatrième jour du mois de octobre^ 

(l) Celui-ci n'est point nomme dans Rymer. J. D. 
(a) Eumond Langley comte de Cambridge, fils d'Edouard HL 
X A.B. 

(3) Rymer ajoute: capitaine de Calais. Les trois chevaliers qui sui- 
vent n'y sont point nommés , non plus que Barthélémy de Bronnes» 
J. D. 

(4) Rymer ajoute: Le sire de Gomegny» J. D. 

(5) Rymer: S/tigowne/» J. D. 
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CHAPITRE DLXXIV. 

Comment les prélats et les barons de France JU- 
RENT AU ROI CHARLES Qu'lL AVOIT JUSTE CAUSE DE. 
FAIRE GUERRE AU ROI D* ANGLETERRE ET. Au PRINCE 
SON FILS. 

JCiNiaLEles autres lettres qui avoient été données 
tant à Brétigny de-lez (près) Chartres, comme en bt 
ville de Calais, quand le roi Jean se y tenoit au 
temps dessus dit, fut cette lettre adonc du roi Char- 
les son ains-né fils r très bien levée et grandement 
et à loisir examinée et visitée , présents les plus spé- 
ciaux de son conseil Et là disoient bien les prélats 
et les barons de France, qui à ce conseil étoicnt 
appelés, que le roi d'Angleterre ni le prince de Gal- 
les ne l'a voient en rien tenue ni accomplie: mais 
pris avoient forts, châteaux et villes, et séjourné et 
demeuré au dit royaume à grand dommage, ran- 
çonné et pillé le peuplé, pourquoi le paiement de 
la rédemption du roi étoit encore ou en partie à 
payer j et que sur ce et par ce point le roi de France 
et ses sujets avoient bon droit et juste cause de bri- 
ser la paix et de guerroyer les Anglois, et eux tol- 
lir (enlever) l'héritage que ils tenoient deçà la mer. 
Encore fut adonc dit au roi secrètement et par 
grand'délibération: « Cher sire, entreprenez har- 
diment la guerre, vous y avez cause, et sachez que 
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sitôt que tous l'aurez entreprise , vous verrez et trou- 
verez que les trois parts du pays de la duché d'A- 
quitaine se tourneront devers vous, prélats, comtes, 
barons, chevaliers et écuyers, et bourgeois de bon- 
nes villes. Vecr pourquoi et comment: le prince 
procède à élever ce fouage, dont pas ne viendra à 
chef; mais en demeurera en la haine et malveil- 
lance de toutes personnes. Et sont ceux, de Poitou*, 
de Saintonge, de Quercy, de Limosin, de Rôuer- 
gue, de la Rochelle de telle nature qu'ils ne peu- 
vent aimer les Anglois, quelque semblant qu'ils 
leur montrent Et les Anglois aussi qui sont or- 
gueilleux et présomptueux ne les peuvent aussi ai- 
mer, .ni ne firent-ils oncquesj et encore maintenant 
moins que oncques: mais les tiennent en grand dé- 
pit et vileté. Et ont les officiers du prince si sur- 
monté toutes gens en Poitou, en Saintonge et en 
la Rochelle, qu'ils prennent tout en abandon; et y 
font si grands levées, au titre du prince, que nul n'a 
rien ou sien. Avec ce, tous les gentilshommes du 
pays ne peuvent venir à nul- office; car tout empor- 
tent les Anglois et les chevaliers du prince. *> 

Ainsi étoit, tard et tempre (tôt), le roi de France 
induit et conseillé à mouvoir guerre. Et mêmement 
le duc d'Anjou qui pour le temps se tenoit en la 
cité de Toulouse, y mettoit grand'peine et desiroit 
moult que la guerre fut renouvelée, comme celui 
qui ne pouvoit aimer les Anglois, pour aucunes 
déplaisances que au temps passé lui avoient faites. 
D'autre part les Gascons soigneusement disoient 
au roi de France: « Cher sire, nous tenons à avoir 
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notre ressort en vçtre cour; si vous supplions que 
vous nous faites droit et loi, si comme votre cour 
est la plus droiturière du monde, du prince de Gal- 
les sur les grands griefs qu'il nous veut faire et à 
nos gens ; et si vous nous faillez de faire droit, nous 
nous pourchasserons ailleurs, et rendrons et met- 
trons en cour de tel seigneur qui nous fera avoir 
raison, et vous perdrez votre seigneurie.» Le roi de 
France qui enuis (avec peine) eût ce perdu, car à 
grand blâme et préjudice lui fut tourné, leur répon- 
dit moult courtoisement que jà par faute de loi et de 
conseil ils ne se trairoient (rendroient) en autre 
cour que en la sienne; mais il convenoit user de tel- 
les besognes par grand avis (,) . Ainsi les démena-t-il 



(1) Les manuscrits de la bibliothèque du roi 83a3 et 8343 qui con- 
tiennent l'abrégé d'une partie du premier livre de Froissait, renferment 
aussi quelques pièces intéressantes insérées a la fin du volume et sépa- 
rées par un espace qu'on a laissé en blanc. De ce nombre est l'acte sui- 
vant passé au sujet de cet appel entre le roi - de France et quelques-uns 
des nobles de la Guyenne.. 

« Cy ensuivent les convenances que firent ensemble le roi de France 
Charles le Quint et le comte d'Armagnac et autres nobles du pays de 
Guienne meus a cause des appellacions faictes contre le prince de Galles 
due de Guienne. 

Premièrement que ou cas que par la dicte appellation recepvoir les 
dits Rois d'Ang'eterre ou le prinche de Galles son fîlz nous feroient 
guerre ou au dit appellant , ce que faire ne debvroient considéré là 
clicte paix, nous ne ferons point les rénunciations ou r essor s ou souve- 
raineté delà duché de Guienne, ne des aultres qui ont été baillés et 
délivrés au dit roy d'Angleterre a cause de la dicte paix, ne jamais ou 
temps advenir nous ne nos successeurs ou cas dessus dits ne ferons les 
dictes rénunciations sans le consentement des dits appeilans ou de leurs- 
successeurs et ce leur avons- nous promis et promettons audit conte en 
bonne et loiale foi et en parolle de roy. 

Item aussi que le dit appellant ou cas dessus-dit ne le pourra deles- 
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près d'un an, et les faisoit tenir tous cois à Paris; 
mais il pajoit leurs frais et leur donnoit encore 



sier de sou appel ne entrer en l'obéissance du roy d'Angleterre ou de 
son filz le prince se ce n'estoit dé notre accort et consentement et ne 
pourra consentir comme dit est sans notre consentement et volenté que 
les dits roy d'Angleterre ou le prinche aient le derrain ressort de la souve- 
raineté roiaulx de lui ne de son pais, et aussi le dit conte et Jehan d' Ar- 
mignac son filz le nous ont juré en notre présence sur saintes évangiles 
et sur lajvraie croix. 

Item le dit conte d' Armignac appellant ne pourra faire aucun pact 
traittié ou accord ne trêves quelconques pour luy ses adhérents ne 
pour les pais sans notre consentement ou de celui qui pour le temps 
sera pour nous sur le pais, ne nous ne feron paix, trêves, pacts ne aul- 
tres acors avec le dit prinche ou aultre aidans sans ce que les ap- 
pellan* y soient comprins. 

Item nous avons promis au dit conte d' Armignac en bonne foy et 
en parolle de roy que ou cas dessus dit, c'est assavoir la dicte appella- 
tion faicte et la guerre pour ce commenchée ou continuée après l'appel 
celle que seroit commenchée et par nous l'appel receu donnés rescrips 
ou inhibitions nous ne ferons le renunciations dessus dictes sans leçon- 
sentement du dit conte. 

Item le dit conte et Jehan d' Armignac son filz ont juré en notre pré- 
sence que l'appellation dessus dicte faite receue et guerre pour ce 
commenchée ou continuée comme dit est après l'appel par nous receue 
et donnés rescrips , etc. , elc. , et 1 a renonciation non faitte ilx ne leurs 
hoirs ne successeurs n'entreront jamais en l'obéissance du roy d'An-* 
gleterrene du prinche ne ne renoncheront sans notre licence et con- 
sentement a l'appellation par eulx faicte ne ne consentiront que le roy 
d'Angleterre ou le prinche aient la de irai ne souveraineté ou ressort 
d'eulx ne de leurs terres et païs se ce n'estoit de notre consentement 
ou de.no s successeurs roys de France qui pour le temps seront 

Item et plusieurs de nos conseiJliers des queulx noms sontescrips cy 
après avons fait jurer en notre présence qu'ils ne nous conseilleront 
aultrement ne ne consentiront que ou cas dessus dicts c'est assavoir 
la dite appellation faicte et recheue nous fâchons les renunciations et 
ressors et souverainetés dessus dits sans le consentement du dit conte 
appellant ou de leurs hoirs et successeurs c'est assavoir Parcheyesque 
de Sens, le chancelier de France , l'évesque de Coutances, Tévesque de 
Chartres, l'évesque de Nevers, Pévesque de Paris, Pierre de Villiers 
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grands dons et grands joyaux, et toudis (toujours) 
enquéroit secrètement si la paix étoit brisée entre 
lui et les Ànglois, et si ils la maintiendroient Et 
ils répondoient que jà de la guerre au lez (côté) 
de delà ne lui faudroit ensoinnier ( embarras- 
ser) , car ils étoient assez forts pour guerroyer le 
prince et sa puissance. Le roi de Pautre côté tâtoit 
aussi tout bellement et secrètement ceux d'Âbbe- 
Tille et de Ponthieu, quels il les trou ver oit, et s'ils 
demeureroient Anglois ou François. Ceux d'Abbe- 
ville ne desiroient autre chose que d'être François, 
tant baioient (haïssoient) ils les Anglois. Ainsi ac- 
quéroit le roi de France amis de tous lez (côtés) $ car 
autrement il n'eut osé faire ce qu'il fit. 

En ce temps fut né par un a vent, Charles de 
France, ains-né fils au roi de France, l'an i368 (,) 
dont le royaume fut tout réjoui. En devant ce avoit 
été né Charles de Labreth (Albret), fils au seigneur 



chevalier, Pierre d'Olmont chevalier. Pabbé de Clugny, le duc de Berry 
et de Bourgoingne,le conte d'Estampes, le conte de TanquerviJIe, Sy- 
monde Bucy, le seigneur de Godenay, le seigneur de Bignay, maistre 
Pierre d'Orgemont, maistre Jaques Dandice, Anceau Choquait, maistre 
Jehan des Mares, Jehan deRye chevalier et Guillaume de Dortnans 
chancellier duDaulphiné, Loys de Sansserre maréchal, le conte de 
Monthyon, Pierre Da voir chevalier, Françoys de Périlleux chevalier. 
Bureau de la Rivière, Nicholas Braque, Pierre de Thenaeuse, Philippe 
de Smosy, le prévost de Paris, le doyen de Paris, Àlpbons Charrier, le 
grand prieur de France, le maistre des arbalestriers et Charles de Poi- 
tiers chevalier. J. A. B. 

(i) Cet enfant, qui fut depuis roi sous le nom de Charles VI, naquit 
a Paris le 3 décembre premier dimanche de Payent. ( Voyez fifâttoire 
de ce prince 9 publiée au Louvre par Denis Godefroy~P. 53 1 et les 
Chron. de Fr. Chap. i5. ) J. D. 
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de Labreth. De la nativité de ces deux enfants qui 
étoient cousins germains fut le royaume moult res- 
leescié (réjoui) et par spécial le roi de France. 
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CHAPITRE DLXXV. 

Comment le roi de France envoya ajourner le 
prince par un appel en la chambre des pairs a 
Paris contre les barons de Gascogne. 

JL ant fut le roi de France conseillé et ennorté 
(exhorté) de ceux de son conseil et soigneusement 
supplié des Gascons que un appeau (appel) fut fait 
et formé, pour aller en Aquitaine appeler le prince 
de Galles en parlement à Paris. Et s'en firent le 
comte d'Armagnac, le sire de Labreth (Albret), le 
comte de Pierregord , le comte de Commiiiges, le 
vicomte de Carmaing, le sire de la Barde, messire 
Bertran de Terride , le sire de Pincornet et plusieurs 
autres , cause et chef. Et contenoit le dit appel com- 
ment sur grands griefs, dont iceux seigneurs se plai- 
gnoient que le prince de Galles et d'Aquitaine vou- 
loit faire à eux et à leurs terres, ils appeloient et en 
traioient(tiroient)à ressort au roi de France, lequel, 
si comme de son droit, ils avoient pris et ordonné 
pour leur juge. 
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Quand le dit appel fut bien fait, écrit et formé 
et bien corrigé et examiné au mieux que les sages 
de France sçurent et purent faire, et plus douce- 
ment toutes raisons gardées, on le chargea à un 
clerc de droit bien enlangagé pour mieux exploiter 
de la besogne (l) , et à un chevalier de Beauce que 
on appeloit mess ire Capponnel de Chaponnal. Ces 
deux, en leur arroy et avec leur s gens, se départirent 
de Paris et se mirent au chemin par devers Poitou , 
et exploitèrent tant par leurs journées qu'ils passè- 
rent Berry, Tour aine, Poitou, et Saintonge, et vin- 
rent à Blayes, et là passèrent la rivière de Garonne 
et arrivèrent à Bordeaux où le prince et madame la 
princesse pour le temps de lors se tenoient plus que 
autre part Et partout disoient les dessus dits que 
ils étoient messagers au roi de France. Si étoipnt et 
avoient été partout les bien venus, pour la cause 
du dit roi de qui ils se renommoient. Quand ils 
furent entrés en la cité de Bordeaux, ils se trairent 
(rendirent) à hôtel; car jà étoit tard, environ heure 
de vêpre. Si se tinrent là tout ce jour jusques à len- 
demain que à heure compétente ils s'en vinrent vers 
Pabbaye de Saint André, où le dit prince se logeoit 



(i) Le sénéchal de Toulouse, que le roi avoit nommé commissaire 
sur le fait des appellations , fut chargé de faire signifier au prince de 
Galles les sauvegardes que le roi avoit accordées aux appelants aux 
mois d'octobre et de novembre i368, et de faire citer le prince au 
tribunal des pairs ou au parlement. Le sénéchal choisit pour cette 
commission Bernard Pâlot juge criminel de Toulouse et Jean de Gha- 
ponval qui s'en acquittèrent comme on le verra ci après. ( Hist. de 
Languedoc, ubi sup. P. 33? et 338. ) J. D. 
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et tenoit son hôtel Les chevaliers et les écuyers du 
prince les recueillirent moult doucement, pour la 
révérence du roi de France de qui ils se renom- 
raoient Et fut le dit prince informé de leur venue, 
et les fit assez tôt traire (rendre) avant Quand ils 
furent parvenus jusques au prince, ils s'inclinèrent 
moult bas, et le saluèrent, et lui firent toute révé- 
rence, ainsi comme à lui appar tenoit, et que bien le 
savoient faire ; et puis lui baillèrent lettres de créance. 
Le prince les prit et les lut, et puis leur dit : « Vous 
nous soyez les bien venus; or nous dites avant ce 
que vous voulez dire. » — « Très cher sire, dit le 
clerc de droit, veci unes lettres qui nous furent bail- 
lées à Paris de notre sire le roi de France, lesquelles 
nous promîmes par nos fois que nous publierions 
en la présence de vous; car elles vous touchent.» 
Le prince lors mua couleur, qui adonc fut tout 
émerveillé que ce pouvoit être; et aussi furent au- 
cuns chevaliers qui de-lez (près) lui étoient : néan- 
moins, il se refréna, et dit: « Dites; dites; toutes 
bonnes nouvelles oyons-nous volontiers. » Adonc 
prit le dit clerc la lettre, et la lut de mot à mot, 
laquelle lettre con tenoit : 



FROISSART. T. V. 
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CHAPITRE DLXXVI. 

Cl S ENSUIT Là FORME DE l'àPPEL QUE LES BARONS DE 
GAâCOGflE FIRENT FAIRE CONTRE LE PRINCE DE GâL- 
LES. 

CjHARLEs,par la grâce de Dieu roi de France, à 
notre neveu le prince de Galles et d'Aquitaine, 
salut. Comme ainsi soit que plusieurs prélats, barons, 
chevaliers, universités, communes et collèges des 
marches et limitations de Gascogne, demeurants et 
habitants es bondes (frontières) de notre royaume, 
avec plusieurs autres de la duché d'Aquitaine se 
soient traits (rend us) en notre cour, pour avoir droit 
sur aucuns griefs et molestes (vexations) indues, que 
vous par foible conseil et simple information, leur 
avez proposé à faire, de laquelle chose nous sommes 
tout émerveillés. Donc pour obvier et remédier à ces 
choses, nous nous sommes ahers (ligués) avec eux 
et aherdons (liguons), tant que de notre majesté 
royale et seigneurie, nous vous commandons que 
vous venez en notre cité de Paris en propre per- 
sonne, et vous montrez et présentez devant nous en 
notre chambre des pairs, pour ouïr droit sur les dites 
complaintes et griefs émus de par vous à faire sur 
votre peuple qui claime (réclame) à avoir ressort en 
notre cour, et à ce n'y ait point de défaut, et soit 
au plus hâtivement que vous pourrez, après ces let- 
tres vues. En témoin de laquelle chose nous avons à 
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présentes mis notre scel. Dontiées à Paris le vingt 
cinquième jour du mois de janvier. • 
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CHAPITRE DLXXVII. 

Comment le prince de Galles fit mettre en pri- 
son <CÉ?UX QUI AVOIENT PORTÉ L'APPEL CONTRE LUI. 

Ou and le prince de Galles eut ouï lii'e cette let- 
tre, si fut plus émerveillé que devant et crola (re- 
mua) la tête et regarda de côté sur les dessus dits 
François; et quand il eut un petit pensé, il répon- 
dit par telle manière: « Nous irons volontiers à no- 
tre ajour à Paris puisque mandé nous est du roi de 
France, mais ce sera le bassinet en la têle et 
soixante mille hommes en notre compagnie. >» Donc 
s'agenouillèrent les deux François qui là étoient, 
et dirent: « Cher sire, pour Dieu merci, ne prenez 
mie cet appel en trop grand dépit, ni en trop grand 
courroux; nous sommes messagers envoyés de par 
notre seigneur le roi de France à qui nous devons 
toute obéissance, si comme les vôtres vous doivent, 
et nous convint par commandement apporter cet 
appel, et tout ce que vous nous chargerez, nous le 
dirons volontiers au roi notre seigneur. » — « Nen- 
nil,dit le prince, je ne vous en sçais nul maugré, 
fors à ceux qui ci vous envoient Et Votre roi n'est 
pas bien conseillé qui se ahert (ligue) avec nos su- 
jets et se veut faire juge de ce dont à lui n'appar- 
tient rien, ni où il n'a point droit; car bien lui sera 

a* 
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montré que a u rendre et mettre en la saisine de 
monseigneur mon père ou ses commis de toute la 
duché d'Aquitaine, il en quitta tous les ressorts. 
Et tous ceux qui ont formé leur appel contre moi 
n'ont autre ressort que en la cour d'Angleterre de 
monseigneur mon père $ et ainçois (avant) qu'il soit 
autrement, il coûtera cent mille vies. » 

A ces paroles se départit le prince d'eux et entra 
en une chambre; si les laissa là tous cois ester (res- 
ter debout). Adonc vinrent chevaliers Anglois 
avant et leur dirent: « Seigneurs, partez de cy et 
retournez à votre hôtel, vous, avez bien fait ce pour- 
quoi vousêtes venus, vous n'aurez autre réponse que 
celle que vous avez eue.' » Lors se départirent le 
chevalier et le clerc, et retournèrent en leur hôtel et 
là dînèrent, et tantôt après dîner ils troussèrent «t 
montèrentà cheval et se départirent de Bordeaux et 
se mirent au chemin pour revenir vers Toulouse, et 
rapporter au duc d'Anjou ce qu'ils avoient exploité» 

Le prince de Galles, si comme ci-dessus est dit, 
étoit tout mérencolieux (triste) de cet appel que on 
lui avoit fait; au ssi étoient ses chevaliers et voulsis- 
sent (eussent voulu) bien, et le conseilloient au 
prince, que les deux messagers qui l'appel avoient 
apporté fussent occis pour leur salaire; mais Te 
prince les en défendoit. Si avoit-il sur eux mainte 
dure imagination, et quand on lui dit qu'ils étoient 
partis, et qu'ils tenoient le chemin de Toulouse, il 
appela messire Thomas de Felton, le sénéchal de 
Rouergue (l) , messire Richard de Pontchardon, 

(i) Le sénéchal de Rouergue s'appeloit sir Thomas Wake. J. A. B. 
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messire Thomas de Percy, et son chancelier Févê- 
que de Bath, et leur demanda; « Ces François qui 
s'en revont emportent-ils sauf-conduit de moi ? » 
Les dessus dits répondirent qu'ils n'en avoient ouï 
nulles nouvelles: « Non, dit le prince qui crola la 
tête: ce n'est pas bon qu'ils se partent si légèrement 
de notre pays, et voisent (aillent) recorder leurs 
j angles (plaisanteries) et leurs bourdes '(railleries) 
au duc d'Anjou qui nous aime tout petit , et qu'ils 
disent comment ils m'ont ajourne en mon hôtel 
même. Aussi tout considéré, ils sont plus messa- 
gers à mes sujets, le comte d'Armagnac, le sire de 
Labreth(Albret), le comte dePierregord, et celui de 
Comminges et de Carmaing qu'ils ne sont au roi de 
France: si que à leur contraire, et pour le dépit 
qu'ils nous ont fait et empris à faire, nous accor- 
dons bien qu'ils soient retenus et mis en prison. » 
De ces paroles furent ceux du conseil du prince 
tout joyeux et dirent ainsi, que on y avoit trop mis 
au faire. Tantôt en fut chargé le sénéchal d'Agé- 
nois, qui s'appeloit messire Guillaume Lemoine, un 
moult appert chevalier d'Angleterre, lequel monta 
tantôt à cheval avec ses gens, et se départit de 
Bordeaux, et poursuivit tant, en lui hâtant, les 
François, que il les raconsui (atteignit) sur la terre 
d'Agénois. Si les arrêta et mit main à eux d'office*, et 
trouva autre cautelle que du fait du prince; car en 
eux arrêtant, il ne nomma point le prince, mais dit 
que leur hôte du soir s'étoit plaint d'un cheval que 
on lui avoit changé en son hôteL Le chevalier et le 
clerc furent tout émerveillés de ces nouvelles et 
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grâce à la prière de monseigneur Louis de Harcourt 
son oncle, qui étoit de Poitou et pour le temps des 
chevaliers du prince, lequel comte de Harcourt 
eut une maladie qui trop bien lui chut à point; 
car elle lui dura tant que la guerre fut toute renou- 
velée, pourquoi oncques puis ne rentra en Angle- 
terre. Guy de Blois, qui pour le temps étoit un 
jeune écuyer et frère au comte de Blois , s'étoit 
délivré franchement d'Angleterre ; car quand il 
aperçut que le roi de France pour qui il étoit en 
otage , ne le délivreroit point, il fit traiter devers le 
seigneur de Coucy, qui avoit à femme la fille du roi 
d'Angleterre et qui tenoit à ce jour grand'revenue 
en Angleterre, de par sa femme, assignée sur les 
coffres du roi. Si se porta si bien traité et accord 
entre le dit roi et le seigneur de Coucy son fils et 
Guy de Blois, que le dit Guy, par la volonté et 
consentement de ses deux frères Louis et Jean, et 
raccord du roi de France, resigna purement et ab- 
solument, es mains du roi d'Angleterre, la comté 
de Soissons, laquelle comté le dit roi d'Angleterre 
rendit et donna à son fils le seigneur de Coucy ; et 
parmi ce, le seigneur de Coucy le quitta de quatre 
mille livres de revenue par an. Ainsi se firent ces 
pactions et convenances. Le comte Pierre d*Alençon, 
aussi par grâce que le roi lui avoit faite, étoit re- 
tourné en France où il demeura tant et trouva plu- 
sieurs excusations* que oncques depuis il ne re- 
tourna en otage dont il étoît parti. Mais je crois bien 
que en la fin il paya trente mille francs pour 5a foi 
acquitter. Par avant ce eu étoittrop bien chu au duc. 
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Louis de Bourbon qui pour cette cause étoit en 
otage en Angleterre; car par grâce que le roi lui 
a voit faite, il étoit retourné en France. Donc il avint, 
pendant le temps qu'il étoit en France et à Paris 
de-lez (près) le roi son sérourge (beau-frère), que 
l'évêque de Winchester, chancelier d'Angleterre, 
trépassa de ce siècle. Et en ce temps régnoit en An- 
gleterre un prêtre qui s'appeloit messire Guillaume 
Wikans (Wikeham). Icelui messire Guillaume étoit 
si très bien en la grâce et amour du roi d'Angleterre 
que par lui étoit tout fait, ni sans lui l'en (on) ne fai- 
soitrien. Quand icelui office de chancellerie et le 
dit évêché furent vacants, tantôt le roi d'Angle- 
terre , par l'information et prière du dit Wikans 
(Wikeham), escripst (écrivit) au duc de Bourbon 
qu'il voulut tant pour l'amour de lui travailler 
qu'il allât devers le saint père le pape Urbain, pour 
impétrer pour son chapelain l'évêché de Winches- 
ter, et il lui seroit courtois à sa prison. Quand le 
duc de Bourbon vit les messagers du roi d'Angle- 
terre et ses lettres, il en fot moult réjoui: si montra 
toute l'affaire au roi de France, et ce de quoi le roi 
d'Angleterre et messire Guillaume Wikans ( Wike- 
ham) le prioient Le roi lui conseilla d'aller devers 
le pape; si se partit le duc à (avec) son arroyjet 
exploita tant par ses journées qu'il vint à Avignon 
où le pape Urbain pour le temps se tenoit; car 
encore n'étoit-il point parti pour aller à Rome (,) . 



> 



(1) Urbain V partit pour Rome le dernier avril i36?. ( Vitœ pap. 
Aven. T. i..C. 376.) J. D. 
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Auquel saint père le duc de Bourbon fit sa prière > 
à la quelle le pape descendit, et donna au dit duc 
Tévêché de Winchester pour en faire à sa volonté: 
et s'il trouvoit tel le roi d'Angleterre qu'il lui fut 
courtois et aimable à sa composition pour sa déli- 
vrance, il vouloit bien que le dit Wikans (Wikeham) 
eut le dit évêché. Sur ce retournaleduc de Bourbon 
en France et puis en Angleterre, et traita de sa 
délivrance devers le roi et son conseil, ainçois 
(avant) qu'il voulut montrer ses bulles. Le roi qui 
moult aimoit ce Wikans (Wikeham) fit tout ce qu'il 
voulut et fut le dit duc de Bourbon quitte de sa 
prison. Mais encore il paya vingt mille francs et 
messire Guillaume Wikans (Wikeham) demeura 
évêque de Winchester et chancelier d'Angleterre. 
Ainsi se délivrèrent les seigneurs de France qui 
étoient ôtagers en Angleterre, 

Or revenons au fait de Gascogne, où les guerres 
commencèrent premièrement pour cause de l'appel 
et du ressort 
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CHAPITRE DLXXIX. 

Comment le comte de Pierre go rd, le vicomte m 
Carmaing, et autres barons de Gascogne décon- 
firent LE SÉNÉCHAL DE RoUERGUE. 

V ous devez savoir que le prince, de Galles prit ei* 
grand dépit l'ajournement que on lui avoit fait à 
être à Paris , et bien étoit son intention , selon la 
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réponse qu'il avoit dite et faite aux messagers du roi 
que sur l'été qui venoit il ^viendroit tenir son siège 
et remontrer sa personne à la fête du Lendit W. Et 
envoya tantôt devers les capitaines des compagnies 
Anglois et Gascons qui étoient de son accord et les- 
quels se tenoientsur la rivière de Loire, que ils- n'é- 
loignassent mie trop : car bref il en gui oit à faire et 
les embesogneroit Desquelles nouvelles le plus 
des compagnies furent tous joyeux. Ace n'eut point 
]e prince failli; mais il aggrévoit de jour en jour 
d'enflure et de maladie, laquelle il avoit prise en 
Espagne; dont ses gens étoient tout ébahis: car 
déjà ne pouvoit-il point chevaucher. Et de ce étoit 
le roi de France tout informé, et de l'état et affaire 
de lui, et avoit par recette toute sa maladie. Si le ju? 
geoient les médecins et chirurgiens de France plein 
d'hydropisie et de maladie incurable. 

Assez tôt après la prise de Caponnel de Chapponr 
val et du clerc de droit, qui furent pris et arrêtés 
de messire Guillaume Le moi ne et menés prison- 
niers en la cité d'Agen, si comme dessus est dit,, 
fc comte de Comminges, le comte de Pierregord, le 
vicomte de Carmaing avec monseigneur JJertran de 
Taride (Terride), le seigneur die la Barde, et le sei- 
gneur de Pincornçt qui se tenoiçnt en leurs terres 
prirent en grand dépit des dessus dits messagers 
la prise : car au nom d'en* et pour eux ils avoient 
eu ce dommage. Si se avisèrent que ils se contrevenu 

(1) La foire de Landi s'ouvroit au mois de juin le mercredi d'avant 
la Saint Barnabe et Saint Benoit dans la plaine Saint-Denis. Elle ne 
fut transportée dans Saint-Denis même qu'en »444- '• A.. &• 
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geroient et ouvriroient la guerre par aucun lez 
(coté) et reprendraient des gens du prince; car si 
grand dépit ne faisoit mie à souffrir. Si entendi- 
rent que messire Thomas de Wakefair devoit 
chevaucher à Rhodes pour entendre à la forteresse % 
et se tenoit à Villeneuve d'Agénoîs, et devoit par- 
tir de là à (avec) soixante lances tant seulement. 
Quand les dessus dits entendirent ces nouvelles, si 
en furent tous joyeux, et se mirent en embûche, 
sur le dit messire Thomas, trois cents lances en 
leur compagnie : si que au dehors de Monta uban, 
environ deux lieues, ainsi que le dit sénéchal de 
Rouergue chevauchoît à (avec) soixante lances et 
deux cents archers, cette grosse embûche de Gas- 
cons leur saillit au devant Les Anglois furent tons 
ébahis qui ne se donnoient garde de cettç embûche: 
Toutes voies ils se mirent à défense bien et faitice- 
ment (régulièrement). Mais les François qui étoient 
pourvus de leur fait les envahirent et assaillirent 
fièrement, et là en eut de première encontre grand* 
foison de rués par terre. Et ne purent les dits An- 
glois lors porter le faix, ni souffrir les Gascons de 
Pierregord, de Commingeset de Carmaiug.Sise ou- 
vrirent et déconfirent et tournèrent le dos. Et là en 
y eut grand' foison de morts et de pris $ et convint le 
dit messire Thomas fuir j autrement il eut été pris. 
Si se sauva à grand' peine et à grand mesehef par la 
bonté de son coursier et s'en vint bouter en la garni- 
son de Montauban. Là fut-il à sauveté. Les dessus 
dits François retournèrent en leur pays: si emmenè- 
rent leurs prisonniers et leurs conquêts. 
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Ces nouvelles vinrent tantôt au prince qui se te- 
noit pour le temps en Angoulême* comment son sé- 
néchal- de Rouergue avoit été rué jus (à bas) du 
comte de Pierregord et de ceux qui l'avoient fait 
appeler en la chambre des pairs à Paris. De cette 
avenue fut durement courroucé et dit bien que ce 
seroit amendé chèrement et hâtivement sur ceux 
et leurs terres qui cet outrage avoient fait Si es- 
cripsi (écrivit) tantôt le prince devers messire Jean 
Chandos, qui se tenoit en Cotentin à Saint Sau- 
veur-le- Vicomte, en lui mandant que, ces lettres 
vues, il se tirât, sans point de délai, avant. Le dit 
messire Jean Chandos voulut obéir et se hâta du 
plutôt qu'il put, et s'en vint en Angoulême devers 
son seigneur le prince qui le reçut à grand' jçie. Et 
tantôt le dit prince l'envoya, à grand' foison de gens 
d'armes et d'archers, en la ville de Montauban 
pour l'affaire aux Gascons François qui multipli oient 
tous les jours et couioient sur la terre du prince. 
Le dit messire Thomas de Wakefair sénéchal de 
Rouergue se recueillit au mieux qu'il put, et s'en 
vint à Rhodes, et pourvut et rafraîchit grandement 
la cité et aussi la ville et le châtel de la Milau (l) sur 
les marches de Montpellier, et partout mit gens 
d'armes et archers. 

Messire Jean Chandos qui se tenoit à Montauban 
tint là franchement la marche et la frontière contre 
les François, avec les autres barons et chevaliers 
que le prince y envoya, tels que monseigneur le 

(i) Millau ouMilhaud rille de Rouergue sur le Tara. J. D. 
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captai de Buch, les deux frères de Pommiers, mes- 
sire Jean etmessire Hélie, lesoudich de l'Estrau (l) , 
le sire de Partenay> le sire de Pons, messiref Louis 
de Harcourt, le seigneur de Poiane, le seigneur de 
Tonnaiboutone , monseigneur Richard de Pont* 
chardon. Si faisoient souvent des issues (sorties), 
iceux chevaliers et leurs routes (troupes)) sur les gens 
du comte d'Armagnac et le sire de Labreth (Al- 
bret) qui illec (là) faisoient aussi la frontière, et 
le comte de Pierregord, le comte de Comminges, 
le vicomte de Carmaing, le sire dôTéride, le sire de 
la Barde, et plusieurs autres tous d'une alliance. Si 
gagnoient une fois les uns, puis les autres, ainsi 
que telles aventures aviennent en faits d'armes. 

Encore se tenoit le duc d'Anjou tout coi, qu'il ne 
se mouvoit pour chose qu'il ouït dire, car le roi de 
France son frère lui avoit défendu qu'il ne fit point 
de guerre au prince de Galles, jusques à tant 
qu'il orroit et auroit certaines nouvelles de lui. Car 
il vouloit savoir avant comment les Gascons se main- 
tiendraient contre le prince. 

(i) LaTraw ouTEstrade. J. A. B. 
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CHAPITRE DLXXX. 

CoMMEÏtT LE ROI CE FRANCE RETRAIST (rETIRà) DE- 
VERS LUI PLUSIEURS CAPITAINES DE COMPAGNIES; ET 
COMMENT IL ENVOYA DÉFIER LE ROI D'ANGLE TERRE. 

JLe roi de France, toute cette saison, secrètement 
et soubtivement (subtilement) avoit retrait (retiré) 
plusieurs capitaines de compagnies, Gascons et au- 
tres, qui s'étaient partis des Anglois et étoient mon- 
tés contre mont la rivière de Loire sur les marches 
Ae Berry et d'Auvergne, et les consentoit là le roi 
de France à vivre et à demeurer. Mais point ne se 
nommbient ^ encore ces compagnies François, car 
le roi de France ne vouloit mie être nommé, par 
quoi il perdesist (perdit) son fait et la comté de 
Ponthieu qu'il tendoit fort à r'avoir. Car si le roi 
d'Angleterre sentit que le roi de France lui voulut 
avoir fyit guerre, il eût bien obvié au dommage qu'il 
reçut de Ponthieu : car il eût si grossement pourvu 
la bonne ville d'Abbeville d'Anglois et de gens de 
par lui que ils en eussent été maîtres et souverains 
et aussi de toutes les garnisons appendants à la dite 
comté. 

Lors étoit sénéchal de la dite comté de Ponthieu 
de par le roi d'Angleterre, un bon chevalier An- 
gloiS qui s'appeloit messire Nicolas de Louvaing, et 

(a) Quelques manuscrits disent mouvoient. J. D. 
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auquel le roi d'Angleterre avoit grand' fiance et à 
bon droit, car pour les membres esrachier (perdre), 
il n'eût aucunement consenti ni pensé nulle lâcheté 
à faire. En ce temps étoient envoyés en Angleterre 
le comte de Sallebruche(Saarbruck)et messire Guil- 
laume de Dormans, de par le roi de France, pour 
parler au roi d'Angleterre et à son conseil, et à eux 
remontrer comment de leur partie le pays, ainsi 
qu'ils disoient, avoit été et encore étoit malmené 
tous les jours, tant par le fait des compagnies qui 
guerroyoient et avoient guerroyé depuis six ans 
en çà le royaume de France, et par autres acci- 
dents dont le roi de France et son conseil étoient 
informés j et se contenoient malle roi d'Angleterre 
et son fils le prince. Si avoient les deux dessus dits 
demeuré en Angleterre le terme de deux mois, et 
en ce terme pendant proposé plusieurs articles et 
raisons au corps duroi, dont plusieurs fois l'avoient 
mélencolié (fâché) et courroucé^ mais ils n'y comp- 
taient que un petit; car de ce dire et faire étoient-Ûs 
chargés du roi de France et de son conseil ^\ 

. Or avint ainsi que quand le roi de France eut la 
sûreté secrètement de ceux d'Abbeville qu'ils se 
retourneroient François, et que les guerres étoient 
ouvertes en Gascogne, et toutes gens d'armes du 

(i) Le silence de Froissart sur cette négociation est suppléé par 
r auteur des Chroniques de France, qui rapporte tout au long les pro- 
positioos et les réponses respectives' des deux rois, d'après Je compte 
qu'en rendit Guillaume de Dormans , dans un parlement convoqué par 
Charles V sur le fait des appellations des seigneurs de Guyenne le 9 
mai veille de 1* Ascension et non le ai de ce mois, comme le dit mal-à- 
propos le chroniqueur. ( Voycx les Chap. 18, 19, 20 et ai. ) J. D. 



(i36g) DE JEAN FROISSART. 33 

royaume de France appareillés et en grand' volonté 
de faire guerre au prince et d'entrer en la pr in eau té; 
il qui ne vouloit mie au temps présent ni avenir être 
reproché qu'il eût envoyé ses gens sur la terre du 
roi et du prince et prendre villes, cités, châteaux, 
et forteresses sur eux, sans défiances, eut conseil 
qu'il envoieroit défier le roi d'Angleterre, ainsi qu'il 
fit par ses lettres closes. Et les porta un de ses var- 
lets de cuisine, et passa le dit varlet, qui étoit Bre- 
ton, la mer si à point, qu'il trouva à Douvres les 
dessus dits le comte de Sallebruche (Saarbruck) et 
messire Guillaume de Dormans qui retournoient 
d'Angleterre en France et avoient accompli leur 
message : auxquels le dit Breton compta une partie 
de son intention; car ainsi en étoit-il chargé. Et 
quand les dessus dits entendirent celui, ils parti- 
rent d'Angleterre au plutôt qu'ils purent et passè- 
rent la mer. Si furent tous joyeux quand ils se trou- 
vèrent en la ville et forteresse de Boulogne. 

En ce temps avoit été envoyé à Rome devers le 
pape Urbain cinquième, de par le prince de Galles , 
pour les besoins d& la duché d'Aquitaine, messire 
Guichard d'Angle maréchal d'Aquitaine. Si ayoit 
trouvé le pape assez aimable et descendant à ses 
prières. Si que au retour , le dit messire Guichard 
ouït nouvelles que on faisoit guerre au prince et 
que les François couraient sur la princauté : si en 
fut tout ébahi comment il pourrait être retourné. 
Nonobstant ce, il s'en vint devers monseigneur le 
gentil comte de Savoie, lequel en ce temps il trouva 
en Piémont et en la ville de Pignerolj car il faisoit 

FROIS6ART. T. V. 3 
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guerre contre le marquis de Saluées. Le dit comte 
de Savoie reçut liement et grandement le dit messire 
Guichard d'Angle et toute sa route (troupe), et les 
tint deux jours tout aises, et leur donna grands 
dons, beaux joyaux, ceintures et autres présents; et 
par spécial messire Guichard en eut la meilleure par- 
lie; car le gentil comte de Savoie l'honoroit et re- 
commandoit grandement pour sa bonne chevalerie. 
Et quand le dit messire Guichard et ses gens se 
forent départis du comte de Savoie, ils passèrent 
sans nul danger parmi la comté de Savoie; et plus 
approchoient les mettes (frontières) de France et de 
Bourgogne, et tant oy oient de dures nouvelles et 
déplaisantes à leur propos, si que, tout considéré, 
messire Guichard vit bien que nullement en l'état 
où il chevauchoit, il ne pourroit retourner en 
Guyenne. Si se dissimula et différa, et mit et donna 
tout son état et son arroy en la gouvernance et or- 
donnance d'un chevalier qui en sa compagnie étoit, 
qui s'appeloit messire Jean Ysore (l) . Cil (celui-ci) 
avoit sa fille épousée, et étoit bon François des mar- 
ches de Bretagne. Le dit messire Jean prit en charge 
et çn conduit toutes les gens à monseigneur Gui- 
chard d'Angle son père, et s'en vint en la terre du sei- 
gneur deBeaujeu; et là passa la rivière de Saône, et 
s'accointa si bellement du dit seigneur de Beaujeu, 
que le dit seigneur de Beaujeu amena le dit cheva- 
lier et toute sa route (troupe) à Biom en Auvergne 

(i)Johnes l'appelle sir John Shore. Peut-être est-ce plutôt Isser, 
car on trouve aussi un che< nlier de ce nom dansThist. de Bretagne, 
T. i. P. 412. J. A. P. 
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devers le duc de Berry. Si se offrit là à être bon 
François, ainsi qu'il étoit Parmi tant il passa paisi- 
blement et vint chez soi en Bretagne. Et le dit mes- 
sire Guichard en guise et état d'un pauvre chape- 
lain, mal monté et tout desciré (déchiré), repassa 
parmi France les marches de Bourgogne et d'Auver- 
gne, et fit tant que en grand péril et en grand'peine 
il entra en la princauté et vint en Angoulême 
devers le prince, où il fut moult liement recueilli 
et bien venu. Et un autre chevalier de sa route 
(troupe), de Poitou, qui étoit parti en légation avec 
lui , qui s'appeloit messire Guillaume de Sens qui 
s'en vint bouter en l'abbaye de Clugny en Bourgo- 
gne, et là se tint plus de cinq ans que oncques ne 
s'osa partir ni bouger, et en la fin se rendit-il Fran- 
çois. 

Or revenons au Breton qui porta les défiances 
du roi Charles de France au roi Edouard d'Angle- 
terre. 
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CHAPITRE DLXXXI. 

Comment les défiances furent baillées au roi d'An- 
gleterre, ET COMMENT LE COMTE DE S T . PoL ET LE 
SIRE DE GHATILLON CONQUIRENT LA COMTÉ DE PoN- 
THIEU. 

JL ant exploita le dit varlet qu 1 il vînt à Londres, 
et entendit que le roi d'Angleterre et son conseil 
étoient au palais de Westmoutier (Westminster) et 

3* 
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a voient là un grand temps parlementé et conseillé 
sur les besognes et l'affaire du prince qui étoit des 
barons et des chevaliers de Gascogne guerroyé , à 
savoir comment ils se main tiendr oient et quels gens 
d'Angleterre on y enverroit pour conforter le 
prince. Et vous (voici) venir autres nouvelles qui 
leur donnèreut plus à penser que devant, car le var- 
let qui les lettres de défiances apportoit fit tant qu'il 
entra en la dite chambre où le roi et tout son con- 
seil étoient, et dit que il étoit un varlet de l'hôtel du 
roi de France, là envoyé de par le roi, et apportoit 
lettres qui s'adressoient au roi d'Angleterre; mais 
mie ne savoit de quoi elles parloient, ni point à lui 
n'en appartenoit de parler ni de savoir. Si les offrit- 
il à genoux au roi. Le roi qui désiroit à savoir que 
elles contenoient,les fit prendre et ouvrir et lire. Or 
fut tout émerveillé le roi et tous ceux qui là étoient 
qui les ouïrent lire quand ils entendirent les défian- 
ces, et regardèrent bien et avisèrent dessous et des- 
susle scel, et connurent assez clairement que les dé- 
fiances itoient bonnes. Si fit-on le garçon partir et 
lui fut dit qu'jfl avoit bien fait son message et qu'il se 
mit hardiment au chemin et au retour, et qu'il ne 
trouveroit point d'empêchement; ainsi qu'il fît, et 
retourna au plus tôt qu'il put parmi raison. 

Encore étoient à ce jour hostagiers (otages) en 
Angleterre, pour le fait du roi de France, le comte 
Dauphin d'Auvergne, le comte de Porcien,le sire 
de Maulevrier, et plusieurs autres qui furent en 
grand souci de cœur quand ils ouïrent ces nouvel- 
les, car mie ne savoient que le roi d'Angleterre ni 
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son conseil voudroient faire d'eux. Vous devez sa- 
voir que adonc le roi d'Angleterre et son conseil 
prirent en grand dépit et déplaisance les défiances 
apportées par un garçon j et disoient que ce n'étoit 
pas chose appartenant que guerre de si grands sei- 
gneurs, comme du roi de France et du roi d'Angle- 
terre, fut nonciée (annoncée) ni défiée par un var- 
let, mais bien valoit que ce fut par un prélat ou par 
un vaillant homme, baron ou chevalier. Néanmoins 
ils n'en eurent autre chose. 

Si fut dit et conseillé là au roi qu'il envoyât tan- 
tôt et sans délai grands gens d'armes en Ponthieu 
pour là garder la frontière , et par spécial en la ville 
d'Abbevilïe qui gissoit en grand péril d'être prise. 
Le roi entendit volontiers à ce conseil, et y fu- 
rent ordonnés de là aller le sire de Percy , le sire de 
Neville , le sire de Carbestonne , messire Guil- 
laume de Windsor, à (avec) trois cents hommes 
d'armes et mille archers. 

Pendant ce que ces seigneurs et leurs gens s'or- 
donnèrent et appareillèrent du plus tôt qu'ils pu- 
rent j et jà étoient traits (rendus) et venus à Dou- 
vres pour passer la mer, autres nouvelles leur re- 
vinrent de Ponthieu, qui ne leur firent mie trop de 
jo^e, ni ne leur furent mie plaisantes. Car si très tôt 
que le comte Guy de Saint Pol et messire Hue de 
Ghâtillon, maître pour le temps des arbalétriers de 
France, purent penser, aviser, ni considérer que le 
roi d'Angleterre étoit défié, ils se trairent (rendi- 
rent) avant par devers Ponthieu, et avoient fait se- 
crètement leur mandement de chevaliers et d'é- 
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cuyers d'Artois et de Hainaut, de Cambrésis, de 
Vermandois, de Vimeu et de Picardie; et étoient 
bien six vingt lances, et vinrent à Abbeville. Si 
leur furent tantôt les portes ouvertes > car c'étoit 
chose pourparlée et avisée, et entrèrent ces gens 
d'armes ens (dedans), sans mal faire à nul de ceux 
de la nation de la ville. (l) Messire Hue de Châtil- 
loïi, qui étoit meneur et conduiseur de ces gens, se 
traist (rendit) tantôt de cette part, où il pensoit à 
trouver le sénéchal de Ponthieu messire Nichole de 
Louvaing, et fit tant qu'il le trouva et le prit et le 
retint son prisonnier; et prit encore un moult riche 
clerc et vaillant homme durement qui étoit trésorier 
de Ponthieu. Ce jour eurent les François maint bon 
et riche prisonnier, et se saisirent du leur, et perdi- 
rent les Anglois à ce jour tout ce qu'ils avoient en 
la dite ville d' Abbeville. Encore coururent ce jour 
même les François chaudement à Saint Valéry, et y 
entrèrent de fait et s'en saisirent; et aussi au Crotoy 
et le prirent j et aussi la ville de Rue sur la mer. 
Assez tôt après vint le comte de Saint Pol au Pont 
de Remy sur Somme où aucuns Anglois de là envi- 
ron étoient recueillis. Si les fit assaillir le dit comte, 
et là eut grand' escarmouche et forte, et y fut fait 
chevalier Galeran son ains-né fils, lequel se porta 
bien et vaillamment en sa nouvelle chevalerie. Si fu- 
rent ces Anglois qui là étoient si durement assaillis 
qu'ils furent déconfits et morts et pris, et le dit pont 

(1) Les François se rendirent maîtres <T Abbeville le dimanche 29 
avril et. sonmirent ensuite tout le Ponthieu dans l'espace d'environ dix. 
jours. ( Citron, de Fr. ubi sup. Chap. 18. ) J. D. 
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et forteresse conquis, et demeura aux François. Et 
brièvement tout le pays et la comté de Ponthieu fu- 
rent délivrés des Anglois, ni oncques nul n'y en 
demeura qui pût grever le pays. 

Ces nouvelles vinrent au roi d'Angleterre qui se 
tenoit à Londres comment ceux de Ponthieu l'a- 
voient relenqui (abandonné) et s'étoient tournés 
François. Si en fut le dit roi moult courroucé et eut 
mainte dure imagination sur aucuns hostagiers 
(otages) de France, qui étoient encore à Londres; 
mais il s'avisa que ce seroit cruauté si il leur faisoit 
comparer (payer) son m autalent (mécontentement). 
Néanmoins il envoya tous les bourgeois des cités et 
des bonnes villes de France qui là étoient hostagiers 
(otages), en, autres villes et forteresses parmi son 
royaume , et ne lés tint mie si au large comme ils 
avoient été au temps passé. Et le comte Dauphin 
d'Auvergne il rançonna à trente mille francs, et 
le comte de Porcien à dix mille francs. Et encore 
demeura le sire de Roye en prison,, en grand dan- 
ger; catf il n'étoit mie bien de cour. Si lui convint 
souffrir et endurer le mieux qu'il put, tant que jour 
de délivrance vint pour lui par grand'fortvme et 
aventure, si comme vousorrez avant en l'histoire* 
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CHAPITRE DLXXXH. 

Comment le roi d'Angleterre envoya grands gens 
d'armes sur les frontières d'Ecosse, et comment 

LE DUC DE BERRT ET LE DUC d'A.WJ0U FIRENT LEURS 
MANDEMENTS POUR ALLER CONTRE LE PRINCE. 

Quand le roi d* Angleterre se vit défier du roi de 
France et la comté de Ponthieu perdue, quitantlui 
a voit coûté au réparer châteaux, villes et maisons j 
car il y avoit mis cent mille francs pardessus toutes 
revenues, et il se vit guerroyé de tous côtés, car dit 
lui futquelesEscoz (Écossois) étoient alliés au roi de 
France, qui lui feroient guerre (l) , si fut durement 
courroucé et melencolieux (fâché). Et toute fois il 
douta (craignit) plus la guerre des Écossois que des 
ÏVançoisj car bien savoit que les Ecossois ne l'ai- 
raoient pas bien pour les grands dommages que du 
temps passé illeur avoit faits .Si envoya tantôt grands 
gens sur les frontières d'Ecosse, à Berwick,à Roche- 
bourdk (Roxburgh), au Nuef Chasteau (Newcastle) 
sur Tine et là partout sur les frontières ; et aussi il 
mit grands gens d'armes sur mer au lez (côté) de- 
vers Hantonne (Soutbampton), Grenesée (Guerne* 

(f SI Edouard eut que'ques inquiétudes ^lu cote de l'Ecosse, elles 
nirent bientôt dissipées par la trêve de quatorze ans conclue cette 
année entre les deux couronnes d'Angleterre et d'Ecosse, qui fut 
signée le ao juillet par David Bruce et le su} août par Edouard. (Rymer, 
w*f tup* P, 161, !6a et 16 \) J, D. 
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sey), l'île de Wisk (Wight) et Gersé (Jersey); car 
on lui dit que le roi de France faisoit un trop grand 
appareil de navées et de vaisseaux pour venir en 
Angleterre. Si ne se savoit de quel part guéter; et 
vous dis que les Ànglois furent adonc bien éba- 
his. 

Sitôt que le duc d'An jou et le duc de Berry sçu- 
rent que les défiances étoient faites et la guerre ou- 
verte, si ne voulurent mie séjourner, mais firent 
leurs mandements grands et spéciaux, Pun en Au- 
vergne et l'autre à Toulouse, pour envoyer en la 
p ri n eau té. Le duc de Berry avoit de son mande- 
ment tous les barons d'Auvergne et de Parchevêché 
de Lyon , et de l'évêché de Mâcon, le seigneur.de 
Beau jeu, le seigneur de Yillars, le seigneur de 
Tournon, messire Godefroy de Boulogne, monsire 
Jean d'Armagnac son sérourge (beau-frère) , mon-* 
seigneur Jean de Villemur, le seigneur de Mon- 
tagu, le seigneur de Chalençon, messire Hue Dau- 
phin; le seigneur d'Achier (Apchier), le seigneur 
d'Achon (Apchon) , le seigneur de Rochefort et 
moult d'autres. Si se trairent (rendirent) tantôt ces 
gens d'armes en Touraine et sur les marches de 
Berry, et commencèrent fort à guerroyer et à hé- 
rier (harasser) le bon pays de Poitou j mais ils le 
trouvèrent garni de gens d'armes, de bonseheva- 
liers et écuyers. Si ne l'eurent mie davantage. 

Adonc étoient sur les marches de Touraine et 
en garniron es forteresses Françoises messire Louis 
de Saint-Julien, messire Guillaume de Bordes, et 
Kerauloet Breton. Ces trois étoient compagnons 
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et grands capitaines de gens d'armes. Si firent en ce 
temps plusieurs grands appertfses d'armes sur les 
Anglois, ainsi comme vous orrez avant en l'his- 
toire. 

\vvvvvvvvv^vvvvvvvv%vwv\v\\vvvvv%v\v%vv»vvvv\^ 

CHAPITRE DLXXXIII. 

Comment le roi d'Angleterre envoya le comte de 
Canteburge (Cambridge) et le comte de Penne- 
broch (pembroke) au prince son fils, et comment 
ils passèrent parmi bretagne. 

JLe duc de Lancastre de son héritage tenoit un 
château en Champagne entre Troyes et Châlons, 
quis'appeloitBeaufort, duquel un écuyer Anglois, 
qui s'appeloit Le Poursuivant d'amour étoit capi- 
taine. Quand cil (cet) écuyer vit que la guerre étoit 
ainsi renouvelée entre le roi de France et le roi 
d'Angleterre, il avoit si énamouré le royaume de 
France qu'il se tourna François et jura foi et loyauté 
à tenir de ce jour en avant, comme bon François, 
au roi de France, et le roi de France pour celui 
fit grand profit et lui laissa en sa garde avec un au- 
tre écuyer de Champagne le ditchâtel de Beau* 
fort. Cil (ce) Poursuivant d'amour et Yvain (Evan) 
de Galles étoient grands compagnons ensemble, et 
firent depuis sur les Anglois et ceux de leur côté 
maintes grands appertises d'armes. Et aussi'messire 
le chanoine de Robertsart, avoit par avant été bon 
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et loyal François: mais à cette guerre renouvelée, 
il se tourna Anglois et devint homme de foi et de 
hommage au roi d y Angleterre, <jui fut de son ser- 
vice moult joyeux. 

Ainsi se tournoient les chevaliers et les écuyers 
d'un lez (côté) et de l'autre. Et tant avoit procuré 
le duc d'Anjou devers les compagnies Gascons que 
messire Perducas de Lahreth, le petit Meschin, 
le bourg de Breteuîl, Aymemon d'Ortinge, Pierre 
de Savoie, Raoul de Bray, et Ernaudon de Pans, 
qu'ils se tournèrent François , dont les Anglois fu- 
rent moult courroucés: car leur force en affoiblit 
grandement M. Et demeurèrent Anglois Naudon de 
Bagerant, le hourg de l'Esparre, le bourg Camus 
et les plus grands capitaines des leurs, messire Ro- 
bert Briquet, Robert Cheney, Jean Oesuelle, Gail- 
lart de la Mote et Aymeri de Rocheçhouart Si se 
tenoient ces compagnies Anglois et Gascons de 
leur accord en l'évêché du Mans et sur la basse Nor- 
mandie; et a voient pris une ville que on appelle la 
Vire,etdétruîsoient ethonnissoient tout le pays de 
là environ. Ainsi tournèrent toutes les compagnies 

(i) Plusieurs de ces chefs de compagnies virent à peine les pre- 
mières hostilités. Le duc d'Anjou ayant découvert k Toulouse au mois 
de mai de cette année une conspiration formée par Perriii de Savoie 
dit le petit Meschin ou Mesquin, dont Froissart fait mal-à-propos 
deux personnages différents, Arnaud de Penne qui est le même que 
VErnaudoti de Pans de Froissart, Amanicn cPArtigucs dans* lequel on 
reconnoU sans peine son Aymemon cPOltinge, Nolin Pavalhon qu 
Pabeilhon et quelques autres capitaines des compagnies, qui ne se 
proposoient rien moins que de le tuer ou de Le livrer aux. Anglois, 
leur fit faire leur procès. Les deux premiers' furent noyés et les deux 
autres décapités. ( Hist. de Langued. T. 4- P. 34o. ) J. D. 
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ou d'un lez (côté) ou d'autre, et se tenoient tous ou 
Anglois ou François. 

Le roi d'Angleterre eut conseil d'envoyer son 
frère le comte de Cantebruge (Cambridge) et le 
comte de Pennebrok (Pembroke) en la duché d'A- 
quitaine devers son frère le prince de Galles atout 
(avec) une charge de gens d'armes et d'arbalétriers. 
Si furent nommés et ordonnés ceux qui avec lui 
iroient Si me semble que le sire de Garbestonne 
en fut l'un et messire Brinan (Bryan) de Strapple- 
tonne (Stapleton) % messire Thomas Banaster ,messire 
Jean Trivet et plusieurs autres. Si montèrent sur 
mer au plus tôt qu'ils purent, et étoient eu somme 
quatre cents hommes d'armes et quatre cents ar- 
chers. Si singlèrent devers Bretagne, et eurent bon 
vent à souhait Si arrivèrent au havre de Saint- 
Malo de l'Isle. Quand le duc de Bretagne, messire 
Jean de Montfort, put savoir qu'ils étoient arrivés 
sur son pays, si en fut moult durement joyeux, 
et envoya tantôt aucuns de ses chevaliers devers 
eux, pour eux mieux con jouir et fêtoier, tels que 
monseigneur Jean de Lagnigay ^ et monsire Jean 
Augustin. 

De la venue des chevaliers du duc de Bre- 
tagne furent moult contents le comte de Can- 
tebruge (Cambridge) et le comte de Pembroke. En- 
core ne savoient-ils de vérité si les barons, les che- 
valiers, et les bonnes villes de Bretagne les laisse- 
roiènt passer en leur pays pour entrer en Poitou: 

(i)Il est nommé Langueoe* dans ^Histoire de Bretagne, P % 33 u 
J.A.B, 
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si en firent les dessus dits seigneurs d'Angleterre 
requête et prière au duc et au pays. Le duc qui 
moult étoit favorable aux Anglois et qui bien enuis 
(avec peine) les eût courroucés, s'y accorda légère- 
ment et exploita tant devers les barons et chevaliers 
et les bonnes villes de son pays qu'il leur fut ac- 
cordé qu'ils passeroient sans danger et sans riote 
(contestation), parmi payant ce qu'ils prendroient 
sur le pays. Et les Anglois liement l'accordèrent 
ainsi Si traitèrent le comte de Cantebruge (Cam- 
bridge), le comte de Pcmbroke et leur conseildevers • 
ces compagnies qui se tenoient au pays du Maine, 
à Châtel-Gontier et à Vire, et qui tout honni et ap- 
pauvri a voient le pays de là environ, qu'ils passe- 
roient outre avec eux. Si se porta traité et accord 
qu'ils se partiroient de là et viendroient passer la 
rivière de Loire au Pont de Nantes sans porter 
dommage au pays. Ainsi l'accordèrent les Bre- 
tons. 

En ce temps étoit messire Hue de Cavrelée 
(Calverly), à (avec) une grosse route (troupe) de 
compagnies sur la marche d'Arragon, qui nouvel- 
lement étoient issus d'Espagne. Sitôt qu'il put savoir 
et entendre que les François faisoient guerre au 
prince , il se partit atout (avec) ce qu'il avoit de 
gens d'armes, compagnies et autres, et passa entre 
Foixet Arragon et entra en Bigorre, et lit tant qu'il, 
de bien guerroyer pourvu, vînt devers le prince 
qui se tenoit en la cité d'Angoulême. Quand le 
prince le vit venir si lui fit grand'chère et liée et lui 
sçut grand gré de ce secours et le fit un petit d&- 
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meurer de-lez (près) lui, tant que les compagnies qui 
étoient issues hors de Normandie et qui a voient 
vendu les forteresses qu'ils teuoient, furent venues; 
car les Bretons les laissèrent passer parmi leur 
pays, parmi ce qu'ils ne porteroient nul dommage. 
Sitôt qu'ils furent venus en Angoulême et là en- 
viron, le prince ordonna monseigneur Hue de 
Cavrelée (Calverly) à être capitaine d'eux j et étoient 
bien , parmi ceux qu'il avoit amenés avec lui d'Ar- 
ragon, deux mille combattants. Si les envoya tantôt 
le dit prince es terres du comte d'Armagnac et du 
seigneur de Labre th, pour les ardoir et exiller 
(ravager); et y firent grand'guerre et y portèrent 
grand dommage. 
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CHAPITRE DLXXXIV. 

t 
« 

Comment le comte de Cantebruge (Cambridge) et 
le comte de Pembroke arrivèrent en Angoulême; 
et comment le prince les envoya courir la comté 

DE PlERREGORD. 

JLe comte de Cantebruge (Cambridge) et le comte de 
Pembroke s' étoient tenus à Saint Malo de l'Isle 
atout (avec) leur charge, si comme ci-dessus est dit, 
tant que toutes les compagnies de leur côté furent 
passées outre, par l'accord du pays de Bretagne et 
par la bonne diligence que le dit duc de Bretagne 
y mit. Quand ils se furent là rafraîchis, et ils eurent 
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le congé et l'accord de passer, ils se départirent de 
Saint Malo et s'en vinrent par leurs journées en la 
cité de Nantes, et là les reçut le dit duc grandement 
et honorablement j et se tinrent de-lez (près) lui 
trois jours, et y rafraîchirent eux et leurs gens. Au 
quatrième jour ils passèrent outre la grosse rivière 
de Loire au Pont de Nantes en Bretagne, et puis 
cheminèrent tant par leurs journées qu'ils vinrent 
en Angoulême où ils trouvèrent le princeet madame 
la princesse. De la venue du comte de Cantebruge 
(Cambridge) son frère et du comte de Pembroke 
fut le prince grandement réjoui: si leur demanda 
du roi leur père et de madame la reine leur mère et 
de ses autres frères comment ils le faisoient Et les 
dessus dits en parlèrent bien à point, ainsi que il 
appartenoit. Quand ils eurent séjourné de-lez (près) 
le prince trois jours et ils s'y furent rafraîchis, le 
prince leur ordonna de partir d' Angoulême et de 
faire une chevauchée en la comté de Pierregord. 
Les deux dessus dits seigneurs d'Angleterre et les 
chevaliers qui avec eux étoient venus se consen- 
tirent et accordèrent légèrement, et se ordonnèrent 
et pourvurent selon ce qu'il appartenoit, et se dépar- 
tirent et prirent congé du prince, et s'en allèrent 
eu grand arroy: et étoient bien trois mille combat- 
tants, parmi plusieurs chevaliers et écuyers de Poi- 
tou, de Saintonge, de Quercy, de Limosin, de 
Rouergue, que le prince ordonna et commanda 
d'aller en leur compagnie. Si chevauchèrent iceux 
seigneurs et ces gens d'armes et entrèrent efforcé- 
ment en la comté de Pierregord. Si la chevauchèrent 
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et commencèrent à courir et assaillir, et y firent 
plusieurs grands dommages. Et quand ils eurent 
ars (brûlé) et couru la plus grand' partie du plat 
pays, ils s'en vinrent mettre le siège devant une 
forteresse que on appelle Bourdille (l) de laquelle 
étoient capitaines deux écuyers de Gascogne et 
frères, Ernaudon et Bernardet de Batefol, lesquels 
s'ordonnèrent à eux défendre bien et hardiment 
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CHAPITRE DLXXXV. 

Comment messire Simon de Burley et messire d'An- 

GOUSE (An<1Us) FURENT DÉCONFITS DES FRANÇOIS , 
DONT LE ROI DE FrANCB FUT GRANDEMENT JOYEUX. 

En la garnison de Bourdeille, en la comté de 
Pierregord, avec les deux dessus nommés capitaines» 
avoit grand'foison de bons compagnons que le comte 
de Pierregord y avoit ordonnés et établis pour aider 
à garder la forteresse, laquelle étoit bien pourvue 
de toute artillerie, de vins et de vivres et de toutes 
autres pourvéances (provisions) , pour la tenir 
bien et longuement, et aussi ceux qui la gardoient 
en étoient en bonne volonté. Si eurent devant 
Bourdeille, le siégependant, plusieurs grands apper- 
tisesd'armçs faites, maint assaut et mainte envaye 
(incursion), mainte recueillette et mainte escarmou- 

(i) Bourdeii'e bourg du Périgord sur Ja Drame. J. D. 
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che, et presque tous les jours; car les deux écujers 
dessus dits étoient hardis, entreprenants et orgueil- 
leux , et qui petit aimoient les Anglois. Si venoient 
souvent à leurs barrières escarmoucher: une fois 
perdoient, et l'autre gagnoient, ainsi que les aven- 
tures aviennent en tels faits d'armes et en sembla- 
bles. Et d'autre part en Poitou, sur la marche du 
pays d'Anjou et de Touraine, étoient bien mille 
combattants François, Bretons, Bourguignons, Pi- 
cards , Normands , et Angevins, et cour oient moult 
souvent et tous les jours en la terre du prince et y 
faisoient grand dommage: desquels étoient capitai- 
nes messire Jean de Bueil, messire Guillaume des 
Bordes, messire Louis de Saint Julien et Rereuloet 
le Breton. A l'encontre de ces gens d'armes se te- 
n oient aussi sur les frontières de Poitou et de Sain- 
ton ge, aucuns chevaliers du prince, et par spécial 
messire Simon de Burley et messire d'Agouses 
(Angus): mais ils n'a voient mie la quarte partie de 
gens que les François, quand ils che vauchoient, se 
trouvoient; car ils étoient toujours mille combattants 
ou plus ensemble; et les Anglois deu*ou trois cents 
du plus ; car le prince en a voit envoyé en trois 
chevauchées grand' foison, à Monta uban plus de 
cinq cents avec messire Jean Chandos, êtes terres 
du comte d'Armagnac et du seigneur de Labreth 
(Albret); aussi grand' foison avec messire Hue de 
Cavrelée (Calverly), et la plus grand'partie avec le 
comte de Canlebruge (Cambridge) son frère devant 
Bourdeitle. Pour ce ne demeuroit mfe que ceux qui 
étoient en Poitou contre ces François ne s'acquittas- 

FROISSÂRT. T. V. 4 
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sent bien et loyalement de faire leur devoir de che- 
vaucher et de garder les frontières à leur pouvoir; 
et toujours Font ainsi fait les Anglois et toutes 
manières de gens de leur côté, ni n'ont point res~ 
soingné (redouté) ni refusé pour ce s'ils n'étoient 
moult grand'foison. Donc il avint un jour que les 
François furent infQrmés de vérité que les Anglois 
chevauchoient et étoient sur les champs; et de ce 
furent-ils tous joyeux et se ordonnèrent et recueil* 
lirent selon ce, et se mirent en embûche toutes 
leurs routes (troupes). Ainsi que les Anglois retour- 
noieut qui lors une chevauchée av oient faite entre 
Lusignan et Mirebel sur une déroute (rompue) 
chaussée qui est là , les François leur saillirent au 
devant, qui bien étoient sept cents combattants dont 
les dessusdits capitaines étoient meneurs, condui- 
seurs et gouverneurs, messire Jean de Bueil, messire 
Guillaume des Bordes, messire Louis de Saint Julien 
et Kereuloet. Là eut grand hutin (combat) et dur, 
et fort rencontre et maint homme renversé par terra 
Car les Anglois se mirent à défense bien et hardi- 
ment et se combattirent bien et vaillamment tant 
qu'ils purent durer, et y firent les aucuns grands 
appertises d'armes, et y furent très bons chevaliers 
messire Simon de Burley et messire d'Agouse 
(Angus). Mais finalement ils n'eurent point le meil- 
leur 5 car ils n'avoientque une poignée de gens au 
regard des François. Si furent déconfits et leur con- 
vint fuir. Si se sauva messire d'Agouse (Angus) au 
mieux qu'il put et s'en vint bouter au châtel de 
Lusignan 5 et messire Simon de Burley fut si près 
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poursuivi que sur une déroute (rompue) chaussée, 
il fut r'atteint et ne put plus fuir ni échapper des 
François. Si fut là pris le dit dhevaKer et toutes ses 
gens morts ou pris; petit s'en sauvèrent Et retour- 
nèrent les François en leurs garnisons, qui furent 
grandement réjouis de cette aventure; et aussi fut 
le roi de France, quand il le sut; et le prince de 
Galles durement courroucé de cette avenue, qui 
moult plaignît la prise de son chevalier messire 
Simon de Burley que moult il prisbit et aimoit Et 
tfétcât bien raison; car au voir (vrai) dire ceavoit 
été par tout son temps un appert homme d*atmes, 
hardi et courageux et qui vaillamment s'étoit porté 
pour son seigneur le roi d'Angleterre et sa partie. 
Si avoient fait les autres compagnons qui furent là 
pris ou morts sur cette chaussée, dont non pas seu- 
lement le prince, mais ceux de son conseil furent 
très dolents; et ce n'étoit pas merveille, car on dit 
communément que un homme vaut cent et que ceôt 
ne valent pas un. Et au voir (vrai) dire, aucunes 
fois il àdvietit que par un homïne utt pays en est 
tout radressé et réjoui par son sens et par sa prou- 
esse, et d'un autre un pays tout perdu et désespéré. 
Or va ainsi à la fois des choses. 
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CHAPITRE DLXXXVI. 

Comment messire Jean Chahdos prit Terrières, et 

1 

comme** le comte de plerregord et plusieurs 
aùïres seigneurs assiégèrent roy au ville en 
Quercit. 

Après cette avenue qui avilit entre Mirabel et Lu- 
signan , si comme ci-dessus est dit , chevauchèrent les 
Anglois et les Poitevins mieux ensemble et plus sa- 
gement Or parlerons: de messire Jean Chandos, de 
messire Guichard d'Angle (l) et des autres qui se 
tenoient à Moqtauban à sept lieues de Toulouse et 
faisoient souvent des issues honorables et profitables 
pour eux sur les François; car ils étoient bien mille 
combattants et plus; si désiroient moult à trouver 
les François pour eux combattre. Pendant qu'ils 
étoient là, ils regardèrent qu'ils n'employ oient mie 
trop bien leur saison , fors que de garder la fron- 
tière : si se avisèrent qu'ils viendraient mettre le 
siège devant la ville de Terrières en Toulousain. Si 
se ordonnèrent selon ce qu'il appartenoit, et se dé- 
partirent un jour en grand arroy de Montauban et 
s'en vinrent devant Terrières. Quand ils furent là 
tous venus, ils l'assiégèrent tout environ et là ima- 

(1) Guichard d'Angle fut créé pair d'Angleterre sous le titre de 
comte de Huntingdon, dans la première année du règne de Richard II. 
Il avoit aussi été élu chevalier de la Jarretière, pour avoir contribué 
au mariage du duc de Lancastre avec une fille de Pierre le Cruel J. A.B. 
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ginèrent et considérèrent bien que de assaut ils ne 
l'auroient point à leur aise 9 si ils ne l'a voient par mine. 
Si mirent leurs mineurs en œuvre, lesquels exploi- 
tèrent si bien que au chef de quinze jours ils la pri- 
rent par mine. Et furent tous morts ceux qui dedans 
étaient; et la ville robée et courue. 

* 

Encore en cette chevauchée ils avojent avisé de 
prendre une autre ville à trois lieues de Toulouse 
qu'on appelle Laval, et avoient mis leur embûche 
assez près d'illec (là) en un bois, et s'en venoient 
devant, environ quarante de leurs lances armés cou- 
vertement, en vêtemfpts de vilains; mais ils furent 
déçus par un garçon qui venoit pied à pied avec 
eux, lequel découvrit la besogne; et par ce ils fail- 
lirent à avoir la ville et à leur enteate (intention), 
et s'en retournèrent arrière à Montauhap. 

En ce temps tenôient les champs le comte de 
Pierregord , le comte de Comminges , le comte de 
l'Isl/e, le vicomte de Cjp maing, le vicomte de Bru- 
nikel, le vicomte de Talar , le vicomte de Murendon , 
le vicomte de Lautrec, messire Bertran de Terride, 
le sire de la Barde, le sire de Pincor net, messire 
Perducas de Labreth, le bourg de PEsparre, le 
bourg de Breteuil, Aymemon d'Ortinge(d'Artigue), 
Jaquet de Bray, Perrot de Savoie et Ernaudon de 
Pans (Penne), et étoient bien ces gens d'armes, 
parmi les compagnies, dix mille hommes combat- 
tants. Si entrèrent par le commandement du duc 
d'Anjou, qui pour le temps se tenoit en la cité de 
Toulouse, en Quercy moult efibrcément, et con- 
tournèrent le pays en grand' tribulation , et ar dirent 
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et exillèrent (ravagèrent) le pays, et s'en vinrent 
devant Royauville (Realville) en Quercy, et Pas- 
siégèrent. Le sénécbal de Quercy Pavoit paravant 
pourvue bien et suffisamment de tout ce qu'il ap- 
partenoit à une ville gardée, et de bons compagnons 
Anglois qui jamais ne se fussent rendus pour mou-, 
rir, combien que ceux de la ville en fussent en 
bonne volonté, si ils eussent pu. Quand ces barons 
et chevaliers de France Peurent assiégée, ils envoyè- 
rent querre (chercher) quatre moult grands engins 
(machines) çn la cité de Toulouse, et tantôt on 
leur envoya et fit-on charrier! Si furent dressés et ( 
mis en ordonnance par devant la garnison de 
RoyauviHe (Realville). Si jetoient nuit et jour 
pierres et m^ngonneaux (l) , par dedans la ville, qui' 
moult les contraignit et affoiblit Et avec tout ce ils 
^voient mineurs avec eux qu'ils mirent en leurs, 
mines et qui se vantèrent qu'ils prendroient la. ville.. 
Et toujours se tenoient lesAngkns comme bonnes 
gens et vaillants et se confortoient bien de ces mi-, 
neurs, ni n'en fàisoîent pas, par semblant, trop 
grand compte* 

(1) Mangonneaasc prend a la fois pour* ta machine qui lance etpojij. 
lV>jet tari-. J. A.B. 
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CHAPITRE DLXXXVII 

Commet l'archevêque de Toulouse convertit a la 

PARTIE DU ROI DE FrAHCE LA CITE DE CAOUR* 

(Cahors) et plusieurs autres cités et villes; et 

COMMENT LE DUC DE GuERLE (GuELDREs) ET CIL 
(CELUI) DE JuLIERS DÉFIÈRENT LE ROI DE FrANCE. 

iliNTREMENTEs (pendant) que ces gens d'armes 
François se ten oient si efibrcément en Quercy sur 
les marches de Limousin et d'Auvergne, le duc de 
Berry étoit autre part en Auvergne, là où il avoit et 
tenoit grand nombre de gens d'armes, tels que mon- 
seigneur Jean d'Armagnac son serourge(beau-frère), 
monseigneur Jean de Villemur, Roger de Beaufort, 
le seigneur- de Beau jeu, le seigneur de Yillars, le 
seigneur de Perignac, le seigneur de Chalençon, 
monseigneur Griffon de Montagu, monseigneur H li- 
gue Dauin, avec grand 9 foison de bonnes gens d'ar- 
mes; et couraient sur les marches de Rouergue, de 
Limousin, et de Quercy, et appauvrissoient , dom- 
mageoient et honnissoient durement le pays où ils 
conversoient ; ni nul ne duroit devant eux. Donc il 
avint pour lors que par le promovement (conseil) de 
monseigneur le duc d'Anjou qui voyoit ses beso- 
gnes en bon parti; et que le duc de Berry et ses gens 
tenoient les champs en Quercy et en Rouergue, il 
fit partir de Toulouse celui qui en étoit archevêque, 



à 



À 
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lequel étoit un grand clerc et vaillant homme dure- 
ment, et icelui il fit chevaucher et aller vers la cité 
de Cahors dont son frère étoit évêque <'l Le dit 
archevêque de Toulouse prêcha là tellement et par 
si bonne manière la querelle du roi de France, que* 
la dite cité de Cahors se tourna Françoise > et jurè- 
rent foi et loyauté de ce jour en avant à tenir au 
roi de France. 

En après le dit archevêque chevaucha outre, et 
partout prêchoit et montroit le bon droit du roi de 
France, et tellement se portoit que tout le pays se 
tournoit Et fit lors tourner plus de soixante que 
cités, que villes, que châteaux, que forteresses „ 
-parmi le confort des gens du duc de Berry % c'est à 
savoir, messire Jean d'Armagnac et les autres qui 
chevauefaoient au pays. Si fit tourner Figeac N , Gra- 
mat, Capedenac ^ et plusieurs autres bonnes villes 
et forts châteaux; car il prêchoit que le roi de 
France avoit si grand droit et si bon en cette que- 
relle que les gens qui Foyoient parler le croy oient 
du tout. Et aussi de nature et de volonté, ils étofenl 
trop plus François qu*ils n'étoient Anglois,qui bien, 
aidoit à la besogne. En telle manière , comme le dit 
archevêque alloit prêchant et montrant la querelle 
et le droit du roi de France es mettes (frontières) et 



(i) L'archevêque de Toulouse dealers étoit Geoffroy de Vayrollcs et 
Févêque de Cahors Begon de Castelnau. Ainsi il n'est pas possible* 
que ces deux prélats fassent frères. ( GaBia Christiann. T. x . C©L 14 1 
ffisu de langued. T. 4. P. 34^ ) J. D. 

(a) Ces trois places sont situées dans le Quercy auae petite distance 
de Cahors. J. D k 
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limitations du pays de Languedoc, étoient en Picar- 
die plusieurs prélats et clercs de droit qui bien et 
suffisamment en faisoient leur devoir de prêcher et 
montrer aux gens et communautés des cités et bon- 
nes villes. Et par spécial messire Guillaume de 
Dormans prêchoit la dite querelle du roi de France, 
de cité en cité, de bonne ville en bonne ville, si sa- 
gement et si notablement, que toutes gens y enten- 
doien t volontiers j et étoient les besognes du royaume * 
par lui et par ses paroles tellement colorées que 
merveilles seroit à ouïr et recorder. Et avecques ce 
le roi de France, mu de dévotion et de humilité,, 
faisoit continuellement faire en la ville deParis pro- 
cessions de tout le clergé, et lui-même , tout déchaux 
et nuds pieds > et madame la reine aussi, en tel état 
y alloient, en suppliant et requérant dévotement à 
Dieu qu'il voulut entendre à eux et aux faits et be- 
sognes du royaume qui long-temps avoit été en 
grand' tribulation. Et faisoit le dit roi de France 
partout son royaume être son peuple, par' con- 
trainte des prélats et des gens d'église, en cette af- 
fliction. 

Tout par semblable manière faisoit le roi d'An- 
gleterre en son royaume; et avoit un évêque pour 
le temps à Londres^ qui en faisoit plusieurs grands 
et belles prédications > et disoit et montroit au peu- 
ple en ses sermons et prédications que le roi de 
France etjes François à leur trop grand tort et pré- 
judice avoient renouvelé la guerre et que c'étoit 

(i)Le docteur Simon Tliéobald , appelé aussi Stidbury J. À. B* 
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contre droit et raison par plusieurs points et arti- 
cles qu'il leur montroit Au voir (vrai) dire, il étoit 
de nécessité à l'un roi et à l'autre, puisque guerroyer 
vouloient, qu'ils fissent mettre en termes et remon- 
trer à leur peuple l'ordonnance de leur querelle, 
parquoi chacun entendit de plus grand' volonté à 
conforter son seigneur; et de ce étoient-ils tous ré- 
veillés en l'un royaume et en l'autre. Le roi d'An- 
gleterre avoit envoyé en Brabant et en Haina.ut 
pour savoir s'il en seroit point aidé, et a voit paç 
lignage souvent prié le duc Aubert (Albert), qui 
tenoit en bail pour ce temps la comté de Hainaut, 
qu'il voulût ouvrir son pays pour passer, aller, de- 
meurer, et séjourner, simestier (besoin) étoit, pour 
entrer par cetui pays au royaume, de France et y 
faire guerre. Le duc Albert, à la prière dû roi d'An- 
gleterre son oncle et de madame la reine sa tante, 
fut assez légèrement descendu en bonne Volonté, 
par le pourcKas et monition de monseigneur Edouard 
de Gnerles (Gueldres) qui faisoit partie pour le dit 
roi, et qui avoit sa fille épousée (l) , et du duc de Ju- 
liers son cousin germain. Ces deux pour ce temps 
étoient de foi et de hommage loiés (liés) et encoûve- 
nancés (engagés) au roi d'Angleterre, et a voient jàété 



( 1) Sauvage, faute d'avoir bien entendu ce passage, a supprimé ce* 
mots, et cfïd avoit sa fille épousée, ainsi qu'il le. dit dans son annota- 
tion n3. Il a cru mal-a- propos que Froissart avojt voulu dire que le 
duc de Gueldres avoit épousé la fille d'Edouard III , tandis que PHis- 
torien veut dire au contraire que le duc avoit épousé ta fîJle d'Albert 
de Bavière, ce qui est parfaitement conforme a la vérité. ( Voyez les 
Tableaux généalogiques de la maison de France , par le P. Labbe, in-ia A 
Parisitea.P. 55 3^) J. D, 
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priés et avisés du roi d'Angleterre, qui avoit envoyé 
devers eux grands messages qu'ils retinssent gens 
chacun jusques à mille lances etilsseroient délivrés 
(payés) pour un an. Ces deux seigneurs s'y avisèrent $ 
et eut volontiers le roi d'Angleterre vu que le duc 
Albert eût été de leur alliance. Et enétoit le dit duc 
grandement tenté parmi grands dons et grands- pro* 
fits que le roi d*Angleterre lui promettoit à donner 
et à faire, par ses chevaliers qu*il avoit envoyés 
devers lui, et par le seigneur de Gommignies qui 
se tenoit deJçz (près) le roi et qui étoit des cheva- 
liers du roi et qui pour cette cause en partie étoit 
retourné en Hainaut. A ce donc et en ce temps 
avoit en Hainaut grand conseil et bon de monsei- 
gneur Jean de Werchin, sénéchal de Hainaut, par 
qui tout te pays étoit gouverné et lequel étoit sage 
homme et vaillant chevalier durement, et bon Fran- 
çois. Le sénéchal étoit tant cm et tant aimé du dit 
duc et de madame la duches&e, qu'il brisa tous les 
propos des Anglois, parmi Paide du comte de Blois 
et de messire Jean de Blois son frère et du seigneur 
de Barbançon et du seigneur de Ligne, que le duc 
Albert et tout le pays demeurèrent neutres et ne se 
durent tourner ni d'une partie si d'autre. Et ainsi 
répondit madame Jeanne duchesse de Brabant Le 
roiCharles de France, qui étoit sage et sikbtil, avoit 
charpenté et ouvré tous ces traités trois ans en 
devant; et bien savoit-il qu'il avoit de bons amis en 
Hainaut et en Brabant, et par spécial la plus grand' 
partie des consaulx (conseils) des seigneurs. Et 
pour sa guerre embellir et colorer, il fit copier pa» 
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ses clercs plusieurs lettres touchantes à la paix con- 
firmée à Calais; et là en dedans enclorre toute la 
substance du fait et quelle chose le roi d'Angleterre 
et ses enfants a voient juré à tenir, et en quoi par 
leurs 'lettres scellées ils s'étoient soumis, et des re- 
nônciations aussi qu'ils avoient Eûtes , et des commis- 
sions quftls dévoient avoir sur ce baillées à leurs 
gens, et tous les points et articles qui étoient pour 
lui, en condamnant le fait des AnglcÀs, et ces; let- 
tres publier ens (dans) es chambres et compagnies 
des seigneurs et de leur conseil, afin que ils en fus- 
sent mieux informés. 

Tout en telle manière et à l'opposite faisoit le roi 
d'Angleterre ses remontrances et ses excusa tions en 
Allemagne, là où ilpensoit que elles lui pussent ai- 
der et valoir. Le duc de Guerlgs (Gueldres), neveu 
au roi d'Angleterre, fils de sa sœur, et le duc de Ju- 
liers cousin germain à ses enfants, lesquels étoient 
pour le temps bons Anglois et loyaux, avoient pris 
en grand dépit l'ordonnance des défiances que le 
roi df France avoit faites faire par un garçon, et en 
repr en oient le roi de France et blâmoient grande- 
ment et son conseil quand par telle manière l'a- 
voient fait ; car guerre de si grands seigneurs et 
renommés comme du roi de France et du roi d'An- 
gleterre devoit être ouverte et défiée par gens nota- 
bles, tels que grands prélats, évêques, ou abbés; et 
disoient que les François l'avoient conseillé au roi 
à faire, par grand' orgueil et présomption. Si en- 
voyèrent les dessus dits défier le »oi de France 
moult notablement; et scellèrent plusieurs cheva- 
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tiers d'Allemagne avec eux; et étoit leur intention 
que d'entrer temprement (bientôt) en France, et 
de y faire une si grand cram (dommage) que il y 
parût vingt -ans après. Mais de ce ne firent-ils rien: 
car leur propos fut brisé par autre voie qu'ils ne 
cuidoient (croyoient) adonc, si comme vous orre* 
recorder avant en l'histoire. 

i 

CHAPITRE DLXXXVIII. 

Comment le duc de Bourgogne fut marié a. là fille 

DU COMTE DE FlAJNDREÎ ET COMMENT LE ROI DE 

Navarre s'allia au roi d'Angleterre. 

■ 

V ous devez savoir et avez ci-dessus ouï parler du 
grand pourchas que le roi d'Angleterre lit et mit 
par l'espace de cinq ans et plus, pour avoir la fille 
du comte de Flandre en mariage pour son fils mon- 
seigneur Ajrmon comte de Cantebruge (Cambridge). 
Les devises et les ordonnances en seroient trop lon- 
gues à démener. Si m'en passerai brièvement; et 
sachez que oncques le roi d'Angleterre ne put tant 
exploiter par quelque voie ni moyen que ce fut, 
que le pape Urbain les voulutdispenser. Si demeura 
ce mariage à faire. Le comte de Flandre, qui étoit 
prié d'autre part du roi dç France pour son frère le 
duc de Bourgogne, quand il vit que ce mariage ne 
passeroit point en Angleterre et que sa fille demeu» 
reroit à marier, et si n'avoit plus d'enfants, enten~ 



Ga LES CHRONIQUES (i36 9 ) 

dit par le promouvement (conseil) de madame sa 
mère la comtesse d'Artois, au jeune duc de Bourgo- 
gne 3 car c'était un grand mariage et haut et bien 
pareil à lui. Si envoya grands messages en Angle- 
terre pour traiter au dit roi quittances» Ceux qui 
envoyés y furent exploitèrent si bien que le roi 
d'Angleterre, qui ne vouloit que toute loyauté, 
quitta le comte de Flandre de toutes convenances , et 
retournèrent les messages à Bruges et recordèrent au 
comte leur seigneur comment ils avoient exploité. 
De cet exploit fut le comte tout lie (joyeux). Depuis 
ne demeura guères de temps que ce mariage se fit 
de Flandre et de Bourgogne, parmi grands traités 
et conseils, convenances et alliances des uns aux 
autres. Et me fut adonc dit que le comte de Flan- 
dre, pour ce mariage laisser passer, reçut grand 
profit, plus de cent mille francs, et demeurèrent en- 
core la ville de Lille .et celle de Douay ^ à lui en 
charge de grand argent, que le dit roi donnoit à 
son frère en mariage et au comte de Flandre, qui 
prit la saisine et la possession des dessus dites villes 
et y mit ses gens; et furent ces villes attribuées à 
Flandre pour cause de gage. Je n'en sais plus 
avant. 

Tantôt après cette ordonnance on procéda au 
mariage qui se fit et confirma en la ville de Gand (a) 

(1) Le comte de Flandre, outre ces deux places, eut encore Orchies. 
Ilseroit trop long de rapporter ici les clauses de ce traité, dont Froissait 
avoue de bonne foi quHl ignoroit les détails. On le trouve tout entier 
dans les Chroniques de France, T. 3. Chap. aa. J. D. 

(a) Ce mariage fut célébré a St.-Baron de Gand le 19 juin de cette 
année. ( Chron. de Fr. ubi sup. ) J. P. 
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et là eut grand 7 fête et grand'solemnité, au jour des 
noces, de vaiat et après* Et y eut grand'foison de sei- 
gneurs, barons et chevaliers, et par spécial le gentil 
sire deCoucyyfut, qui bien afféroit (convenoit) à 
une fête et mieux le sayoit faire que nul atttre, car 
le roi de France l'envoya, Si furent ces noces bien 
et grandement fêtoyées et joutées, et &i après cha- 
cun retourna en son pays. Le roi d'Angleterre, qui 
véoit(voyoit)que le comte de Flandre, pour la cause 
du mariage, étoit allié en France, ne sa voit que 
supposer si le comte de Flandre feroit partie contre 
lui avec le duc de Bourgogne son fils, qui par suc- 
cession devoit être son hoir de la comté de Flandre, 
ni quels convenances il avoit entre le dit comte et le 
roi de France. Si se.tint le dit roi plus dur et plus 
fel (cruel) contre les Flamands et leur montra griefs 
et fit montrer par ses gens sur mer et ailleurs en 
son pays, ainsi que on les y trou voit et que ils ve- 
noient en marchandise. De ce n'était mie le roi de 
France courroucé, car il eut vu volontiers que la 
guerre eût été .ouverte entre les Flamands et les 
Anglois. Mais les sages hommes de Flandre et les 
bourgeois des bonnes villes n'en avoient nulle vo- 
lonté; et sou tenoient toujours plus les communau- 
tés de Flandre la querelle et opinion du roi d'An- 
gleterre à être bonne et juste que celle du roi de 
France. 

Le roi Edouard d'Angleterre qui arequéroit amis 
de tous côtés, et biçn lui bésognoit selon les grands 
guerres ejt rebellions qui lui apparoient en ses pays 
de deçà la mer, sentit et entendit bien que le roi 
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Charles de Navarre son cousin, qui se tenoit en la 
basse Normandie, seroit assez tôt de son accord; 
car il étoit en haines et en gf ignés (querelles) contre 
le roi de France, pour aucunes terres qui étoient en 
débat, cfue le dit roi de Navarre réclamoit de son 
héritage et le roi de France lui devéoit (retenoit): 
si en avoient été leurs gens et leurs conseillers par 
plusieurs fois ensemble; mais ils n'y avoient pu 
trouver moyen ni accord. Si étoit la chose demeurée 
en ce parti que chacun se tenoit sur sa garde; et 
avoit le dit roi de Navarre fait grossement et bien 
pourvoir ses villes et ses châteaux en Cotentin et 
en la comté d'Évreux sur les bondes (confins) de 
la Normandie; et se tenoient à Chierebourch (Cher- 
bourg) et par toutes ses garnisons gens d'armes. 

En ce temps étoit de-lez (près) lui messire Eus- 
tache d'Aubrecicourt, maître et gouverneur d'une 
ville outre les Guets de Saint-Clément, au clos de 
Cotentin , qui se tenoit du roi de Navarre, car c'é- 
tait de son héritage, et cette ville appelle-t-on Qua- 
ranten (Carentan)j et étoit le dit messire Eusta- 
che le plus spécial de tout son conseil: si que le 
roi d'Angleterre envoya vers lui, car il étoit aussi 
«on homme* fet son chevalier, pour savoir l'inten- 
tion du roi de Navarre. Or le trouva-t-il tel: et si 
bien exploita le dit messire Eustache que le dit roi 
de Navarre à (avec) privée maisnée (suite), entra 
en un vaisselque on appelle un Lin, et vint en An- 
gleterre parler au dit roi qui lui fitgrand'chère et 
bonne (,) . Et eurent là ensemble grand parlement 

(i) M. Secousse a très bien observé que Froissait s'est trompé sur 
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et long, et furent si bien d'accord que le roi de Na- 
varre, lui retourné à Cherbourg, devoit défier le 
roi de France et recueillir et mettre par tous ses 
châteaux les Anglois. 

Après ces ordonnancés et confédérations entre 
ces deux rois faites et confirmées , le roi de Navarre 

retourna arrière en Normandie en la ville de Cher- 

i 

bourg; et là fut reconduit par chevaliers et écuyers 
de l'hôtel du roi d'Angleterre et de madame la 
reine, auxquels à leur retour il meschéy (arriva) 
moult mal; car endementres (pendant) que le roi de 
Navarre, qui nouvellement étoit venu d'Angleterre 
de parlementer avec le roi, si comme j'ai dit ci-de- 
vant, et qu'il fêtoit ces chevaliers d'Angleterre qui 
raconduit et ramené l'avoient, sçurent aucuns Nor- 
mands et Bretons et autres écumeurs de mer cette 
avenue du roi de Navarre et des Anglois et com- 
ment ils s'en dévoient tantôt retourner en Angle- 
terre. Si s'ordonnèrent et mirent en aguet, sur mer, 
et assez tôt après rencontrèrent ces chevaliers d'An- 
gleterre, qui partis étoient de Cherbourg et du roi 
de Navarre et s'en retournoient en leur pays ni 
point ne se donnoient de garde. Si rencontrèrent 



la date du voyage du roi de Navarre en Angleterre, qui ne se fit que 
vers le mois d'août de l'année suivante 1870, et qu'il étoit mal infor- 
me' du succès de ses négociations avec Edouard. En effet, après avoir 
balancé long-temps entre les deux rivaux qui le recherchoient égale- 
ment, son intérêt le décida pour le parti du roi de France. ( Voyez 
les Mémoires de Charles Je- Mauvais. T. i. Part. 2. P. io5, 106 et 
im et suiv. ) On trouve dans ce même volume aux pages indiquées et 
aux suivantes le détail des différentes négociations de ce prince tant 
avec Charles V qu'avec Edouard. J. D. 

FROISSART. T. V. 5 
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ces nefs Normandes et ces écuraeurs de mer qui tan- 
tôt les envahirent et assaillirent fièrement, si qu'ils 
furent plus forts d'eux. Si conquirent les dits Nor- 
mands les Anglois, et les mirent tous hors bord; 
oncques homme ne prirent-ils à merci. Ainsi alla 
de cette aventure: de quoi le roi d'Angleterre fut 
moult courroucé quand il le sçut j mais amender ne 
le put tant que à cette fois. 

Assez tôt après la revenue du roi de Navarre, qui 
étoit retourné à Cherbourg, messire Eustache d'Au- 
brecicourt, qui avoit été mandé et prié du prince de 
Galles et envoyé quérir par messages et par hé- 
rauts, prit congé du dit roi de Navarre pour aller 
en la princauté servir le prince. Lequel roi lui 
donna congé moult enuis (avec peine): mais le dit 
messire Eustache lui montra tant de raisons que 
finalement il se partit et entra en mer avec ce qu'il 
a,voit de gens et vint arriver à Saint-Malo de l'Isle 
en Bretagne, et là prit terre et puis chevaucha vers 
Nantes, pour là passer la rivière de Loire, par l'ac- 
çprd du duc et de ceux du pays, qui encore ne se 
mouvoient ni de l'un lez (côté) ni de l'autre. Et ex- 
ploita tant par ses journées le dit messire Eustache 
qu'il entra en Poitou et vint en la ville d'Angou- 
lême devers le prince qui le reçut à grand' joie, et 
qui assez tôt après l'envoya devers messire Jean 
Cbindos»et le captai de Buch qui se tenoientàMon- 
tauban et faisoient là frontière contre les Fran- 
çois. Si fut le dit messire Eustache le bien venu 
entre les compagnons si très tôt qu'il y vint. 
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CHAPITRE DLXXXIX 

Comment le connétable de frange et le connéta- 
ble de Hainàut mtrent sus une chevauchée de 

GENS D'ARMES POUR ASSAILLIR ArDRE. 

En ce temps mirent sus les chevaliers de Picardie 
une chevauchée de gens d'armes, sur l'intention 
que de chevaucher et aller voir ceux d'Ardre j de la- 
quelle fureut adonc chefs monseigneur Moreau de 
Fiennes, connétable de France et messire Jean dé 
Werchin sénéchal de Hainautpour le commande- 
ment du roi de France. Si s'assemblèrent en la bonne 
ville de Saint-Omer \ et étoient bien mille lances, 
chevaliers et écuyers. Si vinrent ces gens d'armes 
faire leur monstre (revue) par devant la bastide 
(fort) d'Ardre qui bien étoit garnie et pourvue 
d'Anglois; et se logèrent pardevant et donnèrent à 
entendre que ils leur tiendroient là le siège. Les 
Anglois qui pour ce tems étoient adonc dedans Ar- 
dre n'en furent néant ébahis, mais se ordonnèrent 
et appareillèrent pour défendre si on les assailloit. 
Si se ordonnèrent et arroièrent (rangèrent) un jour 
les seigneurs de France et de Hainaut qui là 
étoient , et se trairent (rendirent) tous sur les 
champs, en moult frique (frais) et noble arroyj et 
là étoit grand'beauté de voir les bannières des sei- 
gneurs mettre avant et faire leur monstre (revue). 
Si assaillit-on ce jour à (avec) petit de profit; car il 

5* 
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y en eut des navrés et des blessés, et si n'y conqui- 
rent rien. Et me semble, selon ce que je fus adonc 
informé, que au cinquième jour ils se départirent 
d'Ardre sans autre exploit, et se retournèrent cha- 
cun en son lieu. Ainsi se dérompit cette chevau- 
chée. 



CHAPITRE DXG 

Comment la forteresse de Royauville (Real ville) 

FUT PRISE ET CONQUISE PAR MINE, ET TOUS LES An- 
GLOIS QUI DEDANS ÉTOIENT MORTS SANS NULLE 
MERCY. 

jYous reviendrons aux besognes des lointaines mar- 
ches. Si conterons du siège qui se tenoit devant 
Royauville (Realville) en Quercy , que les Fran- 
çois y avoientmis et établi, qui étoient plus de 
douze mille combattants parmi les compagnies, et 
toutes bonnes gens d'armes. Et encore à deux jour- 
nées près d'eux se tenoient les gens du duc de 
Berry, messire Jean d'Armagnac, messire Jean de 
Villemur, le sire de Beaujeu et les autres d'Auver- 
gne et de Bourgogne qui bien étoient trois mille 
combattants qui tantôt se fussent trais (rendus) 
avant si besoin eut été. Messire Jean Chandos et 
le captai et messire Guichart d'Angle et les autres 
qui faisoient frontière à Montauban savoient bien 
le siège des François devant Royauville (Realville), 
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et quel nombre de leur côté ils étoient sur le pays : 
si ne trouvèrent mie gens assez pour eux combattre 
ni lever le siège. Car le comte de Cantebruge (Cam- 
bridge) et le comte de Pembroke qui étoient à siège 
devant Bourdeille ne vouloient nullement briser 
leur siège. Or avint ainsi que les François qui 
a voient devant Royauville (Realville) mis leurs mi- 
neurs en mine et qui avoient leurs engins qui jet- 
toient jour et nuit , si contraignirent ceux de 
Royauville (Realville) que les dits mineurs vinrent 
à leur entente, et firent renverser un grand pan de 
mur,parquoi la ville fut prise et tous les Anglois 
qui dedans étoient morts sans prendre à merci, 
dont ce fut dommage, car il y avoit de bons écuyersl 
Ceux de la nation de la ville furent pris à merci; 
parmi ce que, dès ce jour en avant, ils vinrent à être 
bons François et loyaux. Si ordonnèrent les sei- 
gneurs qui là étoient capitaines et gens d'armes pour 
garder la ville si mestier (besoin) étoit et pour donner 
conseil et avis du réparer. Si se départirent ces gens 
d'armes après le conquêt de Royauville (Realville), 
sur le pays de Quercy et de Rouergue pour eux ra- 
fraîchir et être mieux à leur aise , et s'en vinrent les 
compagnies en la cité de Cahors et là environ. Si 
en furent capitaines Aymemon d'Ortinge,Perrot de 
Savoie, le petit Meschin, Jaquet de Bray et Ernan- 
don de Pans (Penne) et détruisoient tout le pays. 
Si retournèrent le comte de Pierregord, le comte de 
Lisle, le comte de Comminges, le vicomte de Car- 
maiug, et les autres Gascons en leurs terres; car 
messire Hue deCavrelée (Calverly) , messire Robert 
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Briquet, Jean Cresuelle, Lamit, Naudon de Bage- 
rant, le bourg Camus, le bourg de Breteuil, le 
bourg de l'Espar re, et toutes ces gens de compa- 
gnies y faisoient grand'guerre et avoient mort , 
ars (brûlé) et détruit la terre du comte d'Armagnac 
et celle du sire de Labreth. 

En ce temps étoit un sénéchal en Rouergue très 
vaillant homme etbon chevalier durement, Anglois, 
qui s'appeloit messire Thomas de Witevale . ^ qui 
tenoit la ville et le châtel de la Milan, à une jour- 
née de Montpellier. Combien que le pays autour de 
lui fut tourné et conquis François, si tint-il la dite 
garnison plus d'an et demi, et une forteresse en 
Rouergue que oh appelle Wauclère , et fit en ce 
temps plusieurs belles chevauchées et issues (sor- 
ties) honorables sur les François, 'et de bons con- 
que ts, et jut (resta) là très honorablement jusques 
à ce que monseigneur Bertran du Guesclin le bouta 
hors, ainsi que vous l'orrez (entendrez) recorder 
avant en l'histoire. Et toujours se tenoit le siège 
devant Bourdeille. 

(i) Johnes l'appelle WhitwelL Baruès, sir Thomas Wake. K A. B. 
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CHAPITRE DXCI. 

Comment le séxéchax de Poitou ardit et exilla(ra~ 

\ VA CE A) LA TERRE DU SEIGNEUR DE ChAUVIGKY, ET PRIT 

PAR FORCE D'ASSAUT &A MAITRE VILLE DE B RUE SE. 

Our les marches de Poitou set en oit messire Jean de 
Breuil,messire Guillaume des Bordes, monseigneur 
Louis de Saint-Julien, Keranloetle Breton, à (avec) 
plus de douze cents combattants , qui étudioient 
et imaginoient nuit et jour comment ils pourroient 
prendre, écbeler et emblef (enlever) villes, châ- 
teaux et forteresses en Poitou. Donc il avint qu'ils 
emblèrent (enlevèrent) et prirent par échellement , 
de nuit, le châ tel que on dit la Roche de Posoj?,à 
l'entrée de Poitou, séant sur la rivière de Creuse, à 
deux lieues de la Haie en Tou raine, et assez près 
de Châteaulerault sur cette même rivière***. Si en fat 
durement tout le pays de Poitou effrayé; car les 
François en firent une grand' garnison et la répa- 
rèrent, pourvurent et rafraîchirent de vivres et 
d'artillerie bien et grossement. Quand ces nouvelles 
vinrent au prince, si en fut durement courroucé, 
mais amender ne le put Si manda tantôt monsei- 
gneur Guichart d'Angle, monseigneur Louis de 

(i)Froissart se trompe: Chàtelieraut est sur la Vienne et non sur la 
Creuse. J. D. 
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Harcourt, le seigneur de Parthenay, le seigneur de 
Poiane, et plusieurs autres qui se tenoient à Mon- 
talban de-lez (près) monseigneur Jean Chandos, 
qu'ils revinssent appertement et qu'il les vouloit 
envoyer ailleurs. Ces dessus dits seigneurs de Poi- 
tou à l'ordonnance du prince se partirent de Mon- 
talban et exploitèrent tant par leurs journées qu'ils 
vinrent en la ville d'Angoulême devers le prince, 
qui tantôt les envoya à Poitiers pour garder la cité 
et faire frontière aux François, 

Assez nouvellement s'étoit tourné François un 
grand baron de Poitou, le sire de Chauvigny 
vicomte de Briouse et sa ville aussi, et l'a voit garnie 
de Bretons et de gens d'armes ; mais point n'étoit en 
sa terre, ains (mais) étoit venu en France de-lez 
(près) le roi. De cette aventure furent le prince et 
tous les barons de Poitou moult courroucés. Si fut 
soupçonné le vicomte de Rochecbouart et en fut in- 
formé le prince qu'il vouloit se tourner François; 
dontilavint que le prince le manda en Angoulême 
où il étoit et lui dit son intention. Le vicomte s'en 
défendit et excusa au mieux qu'il put j mais pour 
ce ne demeura-t-il mie qu'il ne lui convînt tenir 
prison fermée , et demeura un grand temps en 
ce danger. 

En ce temps, étoit grand sénéchal de Poitou mes- 
sire James d'Audley , un moult sage et vaillant che- 
valier qui mit sus une chevauchée de tous les ba- 
rons et chevaliers de Poitou. Et là étoient messire 
Guichard d'Angle, messire Louis de Harcourt, le 
sire de Pons, le sire de Parthenay, le sire de Pçiane, 
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messire Geffroy d'Argenton, messire Maubrun de 
Linières, le sire de Tonnaibouton, et monsïre Guil- 
laume de Montendre, et plusieurs autres chevaliers 
et écuyers de Poitou, et étoient bien douze cents 
lances. Et encore y étoit messire Baudouin de Fran- 
ville, sénéchal de Saintonge. Si firent ces seigneurs 
leur assemblée à Poitiers, et puis s'en partirent en 
grand arroy, et chevauchèrent tant qu'ils entrè- 
rent en Berry. Si commencèrent à ardoir et à exiller 
(ravager) le pays et à honnir pauvres gens; et y 
firent moult de dommages et puis s'en retournèrent 
par Touraine. Et partout où ils conversoient le 
pays étoit tourmenté en grand*tribulation,ninul 
ne leur alloit au devant; car ils étoient si forts qu'ils 
tenoient les champs. Et entrèrent ces gens d'armes 
en la terre du seigneur de Chauvigny qui étoit 
tourné François; si l'ardirent et ëxillèrent (ravagè- 
rent) toute sans déport (délai), hormis les forteres- 
ses, et vinrent devant sa maître ville de Briouse. Si 
l'assiégèrent et assaillirent et firent assaillir un jour 
tout entier par leurs gens: mais rien n'y conquêtè- 
rent. Donc s'allèrent-ils loger et dirent qu'ils ne par- 
tiroient mie ainsi et qu'elle étoit bien prenable. Si se 
levèrent au point du jour et s'armèrent et ordon- 
nèrent et sonnèrent leurs trompettes d'assaut. Si 
approchèrent ces Poitevins et ces Anglois et se 
mirent en ordonnance par connétablies (compa- 
gnies), chacun sire entre ses gens et dessous sa ban- 
nière. Là eut par un samedi grand assaut, et dur, 
et bien continué; car il avoit dedans la ville gens 
d'armes et compagnons qui se défendoient du mieux 
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qu'ils pouvoient; car ils sa voient bien que c'étoit sur 
leurs vies. Si y firent maintes belles appertises d'ar- 
mes. Le sénéchal de Poitou et le sénéchal de Sain- 
tonge qui étoient en grand'volonté et désir de con- 
querre la forteresse faisoieut leurs archers traire 
(tirer) si omniement (à la fois) que à peine n'osoit 
nul montrer aux guérites pour défendre. Si furent 
à ce jour et ce samedi au matin ceux de Briouse si 
fort assaillis et si continuellement par traire (tirer) 
et lancer et escarmoucher à eux que finalement la 
ville fut conquise et la porte jetée par terre, et en- 
trèrent ens (dedans) tous ceux qui entrer y voulu- 
rent Si furent pris les hommes d'armes du vicomte, 
et tantôt en firent pendre les seigneurs de l'ost 
(armée) jusques à seize, en leurs propres armures en 
dépit du dessus dit vicomte qui n'y étoit pas, mais 
se tenoit à Paris de-lez (près) le roi de France. Si 
fut toute la ville courue et arse, et y perdirent les 
habitants et les demeurants tout le leur, et encore 
en y eut foison de morts et de noyés. Et puis s'en 
retournèrent les Anglois et leurs routes (troupes) en 
la cité de Poitiers pour eux mieux à leur aise rafraî- 
chir. Et aussi y trouvèrent ils mieux quant (tout ce) 
qu'il leur convenoit et à qui vendre et délivrer leur 
pillage et ce qu'ils avoient ravi et pillé. 
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CHAPITRE DXCII. 

Comment le près ce fit messirb Robert Canolle 

(K.NOLLEs) MAITRE ET GOUVERNEUR DE TOUS LES CHE- 
VALIERS ET ÉCUTERS DE SON HOTEL ; ET COMMENT 
MESSIRE PERDUCAS DE LABRETH (AlBREt) SE RE- 
TOURNA Anglois. 

JVIessire Robert Canolle (Kuolles)qui setenoitei 
Bretagne où il avoit grand et bel héritage, et quj 
toujours avoit été bon et loyal Anglois et servi et 
aimé le roi d'Angleterre et le prince de Galles son 
ains-né fils , et été en leurs armées et chevauchées , 
quand il entendit que les François faisoient ainsi si 
forte guerre au dit prince et qu'ils lui tolloient 
(enlevoient) et vouloient tollir son héritage d'Aqui- 
taine,, lequel il avoit jadis aidé à conquerre, si lui 
vint à grand' admiration et déplaisance. Et s'avisa 
en soi même qu'il prendroit ce qu'il pourroit avoir 
de gens d'armes et s'en iroit servir le prince à ses 
propres frais et dépens. Tout ainsi comme il y ima- 
gina et considéra il fit, et cueillit et manda tous ses 
féaux et pria ses amis, et eut environ soixante hom- 
mes d'armes et autant d'archers de sa délivrance^ et 
fit sa pour véance (provision) sur la mer, en quatre 
grosses nefs, en une ville de Bretagne et port de 
mer que on appelle Kaouke (l) . Quand toutes ses 

(i) Il est difficile de deviner quel est ce lieu: ceux dont le nom p*- 
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pourvéances (provisions) furent faites et accomplies, 
il se partit de Der val et se traist (rendit) cette part 
Si entra en son vaissel, et ses gens es leurs, et singlè- 
rent tant au vent et aux étoiles qu'ils arrivèrent au 
kay (quai) de la Rochelle. Si lui firent les bour- 
geois delà Rochelle grand'fête arrière cœurj mais 
ils n'en osèrent autre chose faire. Et là trouva-t-il 
messire Jean d'Évreux qui étoit capitaine de la 
Rochelle de par le prince j car le sénéchal étoit avec 
messire Jean Chandos et messire Thomas de Persy. 
Messire Jean d'Évreux reçut le dit messire Robert 
moult liement et lui fit toute la meilleure compa- 
gnie qu'il put faire. Si se rafraîchit messire Robert 
et ses gens par deux jours, et au troisième ils parti- 
rent et se mirent au chemin devers Angoulême ; et 
tant exploitèrent parleurs journées qu'ils y par- 
vinrent. 

De la venue messire Robert Canolle (Knolles) fut 
le prince grandement réjoui, et ne le put par sem- 
blant trop conjouir nifêtoyer,et aussi madame la 
princesse. Tantôt le prince le fit maître et souverain 
de tous les chevaliers de son hôtel, pour cause d'a- 
mour et de vaillance et d'honneur, et leur com- 



roit s 1 en rapprocher tels que le Coiujuét, Concarneau, etc., sont bien 
éloignés de Derval pour' qu'on puisse penser que Robert Knolles ait 
été s'y embarquer) taudis que l'embouchure de la Loire lui offroit des 
ports plus voisins et qui Je rapprochoient de la Rochelle oà il rouloit 
aller. IL est cependant très vraisemblable que F rois s art a voulu dési- 
grer Concarneau ; car au chapitre 677, il appelle comme ici Kaouke 
le port d'où Je duc de Bretagne partit en i3^3 pour aller en Angle- 
terre; et il est certain par Le témoignage des historiens de Bretagne 
que ce prince s'embarqua a Concarneau, J. D. 
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manda à obéir à lui comme à leur souverain j et ils 
dirent que si feroient-ils volontiers. 

Quand le dit messire Robert eut été de-lez (près) 
le prince environ cinq jours, et ceux furent appa- 
reillés qui dévoient aller en sa chevauchée, et aussi 
qu'il sut quelle part il se trairoit (rendroit), il prit 
congé au priçce, et se partit d'Angoulême, bien ac- 
compagné, les chevaliers du prince avec lui; tels que 
monsire Richard de Pontchardon , messire Etienne 
deGonsenton(Cosington), messire d'Agoriseth(An- 
gus), monseigneur Néel Lornich(Loring), messire 
Guillaume Toursiel, monseigneur Hugues de Has- 
tings, monseigneur Jean de Trivet, messire Thomas 
le Despenser, monseigneur Richard Taun ton, mes- 
sire Thomas Banastre, messire Nicolas Bond, messi- 
re Guillaume Lemoine sénéchal d'Agénois, monsire 
Baudouin de Fraiville et plus de soixante cheva- 
liers. Si étoient environ cinq cents hommes d'armes 
et cinq cents archers et autant de brigands, et tous 
en volonté de trouver les François et de combattre 
Si chevauchèrent les gerïs du prince dont messire 
Robert étoit chef et gouverneur par devers Agen 
pour venir en Quercy où les compagnies se tenoient; 
et tant exploitèrent qu'ils vinrent en la cité d'Agen; 
et se tinrent là un petit pour eux rafraîchir et at- 
tendre leurs ennemis. Pendant ce que le dit messire 
Robert Canolle (Knolles) séjournoit à Agen, et ses 
gens là environ , il entendit que messire Perducas 
de Labreth (Albret), un grand capitaine des com- 
pagnies, et qui en avoit plus de trois cents de sa 
route (troupe) dessous lui, étoit sur le pays en cette 
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saison, par le pourchas du duc d'Anjou , tourné 
François. Si envoya tantôt le dit messire Robert Ca- 
nolle devers lui hérauts et certains messages, et fit 
tant que sur sauf-conduit il vînt parler à lui sur les 
champs en un certain lieu qu'ils ordonnèrent. Quand 
le dit messire Robert vit le dit messire Perdu cas il 
lui fit grand chère et liée et puis peti^ à petit entra 
en paroles. Si lui commença à remontrer comment 
il avoit grandement fait son blâme quand il étoit 
tourné François et issu hors du service du prince 
qui tant l'avoit aimé, honoré et avancé. Que vous 
ferois-je long conte ? Messire Robert Canolle, 
(Knolles) comme sage et subtil, prêcha tant au dit 
messire Perducas de Labreth qu'il le retourna An- 
glois; et toutes ses gensj et se retournèrent adonc 
des compagnies Gascons plus de cinq cents , dont le 
duc d'Anjou fut moult courroucé et tint moins de 
compte et de sûreté au dit messire Perducas; et 
aussi firent tous les autres qui étoient de la partie 
des François, et en ressoingnièrent (redoutèrent) 
trop plus les Anglois. 
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CHAPITRE DXCIII. 

Comment messîre Robert Canolle assiégea les com- 
pagnies EH LA GARNISON DE DUR VIEL, ET COMMENT 

messîre Jean Chandos prit la forteresse de m/>nt- 

SAC 

JLes nouvelles vinrent en la cité de Cahors aux au- 
tres compagnons, à Airaemon d'Ortinge, à Petit 
Meschin, à Jacquet de Bray , àPerrot de Savoie, et 
à Ernaudon de Pans, qui tenoient là une très 
grand' garnison et avoient tenu tout le temps, que 
messîre Perducas de Labreth étoit retourné An- 
glois et toute sa route (troupe) aussi. Si en eurent 
les dessus dits capitaines grand ennui au cœur et 
effroi; et regardèrent et considérèrent entre eux que 
la cité deCahors étoit de trop grand' garde et trop foi- 
ble pour eux tenir contre les Anglois. Si s'en parti- 
rentde là etla recommandèrent à l'évêque dudit lieu 

| et aux bourgeois de la ville; et s'en vinrent en une 

prioré assez près de là que ils avoient tout le temps 
malement fortifiée, laquelle on appelle Durviel^l 
Cette forteresse n'étoit point de grand' garde; et se 

I bouterenttous dedans, etmirenten bonne ordonnance 

pour attendre leurs ennemis, lesquels vinrent cette 
part tantôt et sans délai qu'ils surent qu'ils s'étoient là 

( 1 } Probablement Durvel petite ville sur le Lot aux confias de TÀgé- 
nci-.J.D. 
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retrais (retirés); et assiégèrent et environnèrent la 
dite forteresse, et puis y établirent et firent maint as- 
saut. Mais ils étoient si avisés et si drus (habitués) 
d'armes et aussi si bien pourvus d'artillerie qu'ils 
n'en faisoient compte. 

Quand messire Jean Chandos , messire Thomas 
de Felton, le captai de Buch, messire Jean de Pom- 
miefs, messire Thomas de Percy, messire Eustache 
d'Aubrecicourl, et les chevaliers du prince qui se 
tenoient à Montalban entendirent que messire Ro- 
bert Canolle (Knolles) avoit assiégé les capitaines 
des compagnies en la garnison de Durviel, si eurent 
conseil qu'ils se trairoient (rendroient) cette part; 
car la chose s'ordontioit assez bien qu'ils trouve- 
roient là aucuns grands faits d'armes. 

Si se départirent de Montalban une grand' route 
(troupe), plus de trois cents lances, et y laissèrent 
bien deux cents en garnison, desquels étoient capi- 
taines messire Aymeri de Castre, messire le soudich 
de l'Estrade, messire Bernard et de Labreth sire de 
Géronde. Si chevauchèrent les dessus dits bien et 
moult efïbrcément pour venir au siège de Durviel. 
Ainsi qu'ils chevauchoient, ils trouvèrent en leur 
chemin une ville assez forte, Françoise, qui s'ap- 
pelle Montsac (,) ;et étoit tant seulement en la garde 
des hommes de la ville, car il n'y avoit nul gentil 

(i) Il existe dans le Périgord an lieu nommé Monsac: mais il étoit 
impossible que Chaudos et sa troupe le rencontrassent sur leur route 
en allant de Montauban a Duravel, ce qui me porte a croire qu'au lieu 
de Montsac il faut lire Mois sac. La position de cette ville sur le Tarn, 
aux confins du Languedoc et du Quercy se concilie très bien avec le 
récit de F roi s s art. J. D. 
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homme. Si envoyèrent de premier leurs coureurs 
devant, pour aviser et considérer la ville. Si rappor- 
tèrent leurs coureurs, qu'elle étoit assez forte et 
que sans siège et assaut on ne la pouvait avoir, 
Donc se conseillèrent les seigneurs sur les champs 
pour savoir quelle chose en étoit bonne à faire. 
Âdonc ils trouvèrent en conseil que ce ne seroit 
pas bon d'eux là arrêter et de briser leur emprise 
pour aller devant Durviel. Si passèrent outre, et 
étoit encore assez matin. Ainsi qu'ils pou voient être 
une lieue outre, ils encontrèrent quatre sommielers 
tout chargés de vitailles (vivres) ; si furent tantôt 
pris et arrêtés les sommeliers , et leur fut demandé 
d'où ils venoient et où ils alloient Cils (ceux-ci) 
connurent vérité qu'ils étoient partis de Toulouse 
et avoient intention d'enjrer en la ville de Montsac 
(Moissac) et de là mener leur vitaiUe. Donc furent 
examinés plus avant de l'état de la ville, et quelles 
gens ils étoient là dedans. Les sommeliers répon- 
dirent qu'ils n'oseroient mentir; que la ville étoit 
moult étreinte de famine, et n'y pensoient là dedans 
avoir de tous vivres, si assiégés étoient, pour vivre 
quatre jours, et qu'il n'y avoit nul gentil homme, 
ni autre défense que des bons hommes de la ville. 
DoYic se mirent les gentils hommes ensemble et 
eurent conseil qu'ils n'iroient jilus avant, si auroient 
rendu peine à conquerre la dite ville. Si retournè- 
rent et retinrent la vitaille pour eux et rendirent 
aux quatre sommeliers leurs chevaux , et leur 
dirent qu'ils r'allassent aux nouvelles pourvéances 
(provisions) j et puis s'en vinrent mettre le siège 
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devant Montsac (Moissac) et se commencèrent à 
loger bien et faiticement (régulièrement) ♦ ainsi que 
s'ils dussent là demeurer un mois; et firent ce pre- 
mier jour semblant qu'ils assaudr oient à lendemain, 
et levèrent devant les murs aucuns canons qu'ils 
portoient. Quand ceux de Montsac en virent la 
manière , si se commencèrent à effrayer, et sentirent 
bien qu'ils ne se pouvoient longuement tenir; car 
ils n'avoient nulles pourvéances. Si commencèrent 
à traiter devers les dessus dits seigneurs d'Angle- 
terre; et se portèrent les traites si bien qu'ils recon- 
nurent le prince à seigneur et à tenir la dite ville de 
lui à toujours mais, sans fraude et sans engin (arti- 
fice); et parmi ce ils demeurèrent en paix, et ne leur 
ôta-t-on rien du leur. Si ordonnèrent les chevaliers , 
messire Jean Chandos et les autres, à la requête 
de ceux de la ville, un chevalier à capitaine, lequel 
on appeloit messire Robert Miton et vingt hom- 
mes d'armes et quarante archers avec lui, aux frais 
et gages des hommes de la ville; puis chevauchèrent 
outre tant qu'ils vinrent devant Durviel (Durival) 
où messire Robert Canolle (Knolles) et les autres 
étoient Si eut là grands approche ment s et grands 
reconnoissances d'amour, quand ils se trouvèrent 
tous ensemble; et se mirent au siège avec les au- 
tres, tous par bonne ordonnance. 
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CHAPITRE DXCIV. 



Comment messtre Robert Canolle (Knolles) et mes- 
sire Jean Chandos se partirent de Durviel sans 
riext faire et vinrent assiéger la garnison de ' 
Domme. 

« 

JLe siège pendant devant Durivel,ily eut plusieurs 
assauts, escarmouches, paletis et grands faits d'ar- 
mes, car c'étaient toutes bonnes gens d'armes qui 
tenoient le siège devant, et ceux de dedans étaient 
tous bien combattants et bien usés d'armes: autre- 
ment ils ne se fussent point longuement tenus. Si 
vous dis que les Anglois et ceux de leur côté qui là 
gissoient au siège ne l'avoient mie davantage, mais 
étaient en trop dur parti, par deux manières; car 
il pleuvoit nuit et jour si onniement (à la fois) que 
trop grévoit aux hommes et aux chevaux; et avec 
tout ce ils avoient si grand' defiaute (disette) de 
vivres, qu'ils ne savoient que manger; et y vendoit- 
on un pain trois vieux gros; encore n'en pouvoit-on 
recouvrer pour son argent bien souvent; de vins 
avoient-ils assez et largement , et ce leur faisoit 
grand confort. 

En tel état furent-ils plus de cinq semaines. 
Quand ils virent que rien ne faisoient et que la gar- 
nison de Durivel point ils ne prendroient,et séjour- 
noient là en grand malaise, si avisèrent qu'ils se dé- 
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tbgeroient, et se trairoient (rendroient) par devant 
la ville et lechâtel de Domme (l) en plus gras pays, 
ainsi qu'ils firent. Et étoit sire et gouverneur de la 
dite ville et du dit châtel messire Robert de Domme 
qui en étoit seigneur, et avoit avec lui un sien cou- 
sin chevalier , qui s'appeloit messire Pierre Sanglier. 
Si avoient en au devant ces deux chevaliers les 
vivres du plat pays là environ tous retraits (retirés) 
là dedans. Quand les Ânglois et les Gascons qui 
étoient là quinze cents hommes d'armes et deux 
mille que archers que brigands ^ furent là venus, si 
se ordonnèrent et mirent en arroy de siège bien et 
faiticement (régulièrement) et commencèrent à as- 
saillir la forteresse de grand' volonté: si y levèrent 
plusieurs grands engins (machines), assauts et es- 
carmouches où il y eut fait, le siège durant, de 
grands appertises d'armes. Quand ils eurent là été 
Quinze jdurs, et ils eurent vu que rien n'y faisoient 
ni rien n'y conquêtoient, et si y gissoient en grand' 
peine et grands frais , si se avisèrent et conseillèrent 
les uns par les autres qu'ils signifieroient leur état et 
leur affaire au prince de Galles leur Seigneur, qui 
se tenoit en Angoulême. Si fut ordonné d'aller de 
cette part et de faire ce message Chandos le héraut, 
lequel se partit de ses maîtres et exploita tant par 
ses journées qu'il vint en Angoulême où il trouva le 
prince à (avec) moult privée maisnie (suite), car tous 
ses chevaliers et écuyers étoient d'une part et d'au- 



(i) Petite ville du haut Périgord sur une colline, près de la Dordo- 
«'ne.J. D. 
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tre. Quand le héraut Chandos fut là venu , il se mit à 
genoux devant le prince et lui recommanda tous ses 
maître dessus nommés, lesquels il avoit laissés au 
siège devant Domine; et puis lui recorda et remon- 
tra bien et sagement l'état et l'affaire de leur or- 
donnance, ainsi que informé et chargé l'a voient, 
avec lettres de créance qu'il apportoit à monsei- 
gneur le prince. Le prince entendit à ce bien et 
volontiers, et dit qu'il en auroit avis, et ût demeu- 
rer le héraut de-lez (près) lui, et y fut cinq jours.. 
Au sixième il lui fit délivrer sous son scel lettres 
écrites et scellées, et lui dit au départir: « Chandos, 
saluez-nous les compagnons. » Cil (celui-ci) répon- 
dit: « Monseigneur, tolontiers. » Lors se départit 
du prince le dit héraut et se mit au retour par de- 
vers Quercy. 

Or vous recorderai de ceux de l'ost (armée) com- 
ment ils exploitèrent et quelle chose ils firent, pen- 
dant que le dit héraut alla et vint et fit son mes- 
sage. 
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CHAPITRE DXCV. 

Comment messire Robert Canollb (Knolles) et 
Chandos se partirent de Domme, sans rien faire, 

ET PRIRENT GràMÀTH ET B.OCHEMÀDOTJR ET PLU- 
SIEURS AUTRES VILLES QUI ÉTOIENT TOURNÉES FraN- 
ÇOISES. 

Assez tôt après que Chandos se fût parti de ses 
maîtres du siège de Domme, messire Jean Chandos, 
messire Robert de Canolle (Knolles) , messire Tho- 
mas de Felton, le captai de Buch, messire James 
d'Audley et les autres seigneurs et chevaliers qui là 
étoient eurent conseil et avis ensemble qu'ils deffe- 
roient leur siège, car là à seoir rien ne conquêtoient j 
et chevaucheroient plus avant sur le pays et con- 
querroient villes et garnisons qui s'étoient tournées 
Françoises nouvellement par l'effort des compa- 
gnies et des gens du duc de Berry. Si se délogèrent 
et se départirent de Domme et se mirent au chemin 
et s'en vinrent par devant Gramath ^ qui tantôt se 
rendirent et tournèrent Anglois qu'ils furent là ve- 
nus. Si se rafraîchirent les seigneurs et leurs gens 
dedans la ville de Gramath par trois jours, et pen- 
dant ce avisèrent-ils où ils se trairoient (rendroient) 

(i) Les imprimés disent a tort Gavaches. Gramat est une petite vilJe 
du Quercy peu éloiguée de Roquemadour dont l'historien va parler. 
J. D. 
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quand ils partiroient Ils chevauchèrent devers une 
forteresse que les compagnies avoient nouvellement 
prise, que on appelle Foars (l >. Sitôt que ceux de 
cette garnison sentirent les Anglois venir à si grand 
effort, et que ceux de Gramath s'étoient tournés , 
ils se tournèrent aussi et devinrent Anglois et jurè- 
rent qu'ils le deiûeureroient à toujours; mais ils en 
mentirent. Si passèrent outre les Anglois et vinrent 
devant Rochemadour (Roquemadour). Ceux delà 
ville étoient malement fortifiés ; si p'eurent mie vo- 
lonté d'eux rendre. Quand les Anglois furent venus 
jusques à la dite ville, et ils eurent avisé et consi- 
déré la manière de ceux de la dite ville de Ro- 
chemadour, si firent traire (marcher) avant leurs 
gens et leur artillerie et là commencèrent à assaillir 
de grand' façon et bonne ordonnance. Là eut, je 
vous dis, moult grand assaut et dur, et plusieurs 
hommes navrés et blessés du trait dedans et dehors. . 
Si dura cet assaut 'un jour tout entier. Quand ce 
vint au vêpre, les Anglois se retrairent (retirèrent) 
à leurs logis et en avoiént bien intention de l'assail- 
lir à lendemain. Mais cette nuit ceux de Rochema- 
dour se conseillèrent, qui avoient ce jour senti la 
force et la vertu de ceux de l'osf , et comment ils 
les avoient fort assaillis et pressés. Si ouïrent bien 
les plus sages et mieux avisés que à la longue ils ne 
se pou voient tenir, et s'ils étoient pris par force, ils 
seroient tous morts et perdus, et leur ville arse sans 
merci. Si que, tout considéré, le bien contre le mal, 

(i)Les imprimés Fronis. C'est probablement Fans eu Quercy, 
J.D. 
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quand ce vint au matin ils traitèrent aux Ànglois 
pour eux rendre; et se porta traité si bien qu'ils 
churent en accord devers les dessus dits chevaliers 
d'Angleterre, parmi ce que de ce jour en avant ils 
seroient bons Anglois , et le jurèrent solennelle- 
ment Avec tout ce ils durent à leurs frais mener et 
conduire, le terme de quinze jours, cinquante som- 
miers de vivres après l'ost pour eux avitailler des 
pourvéances (provisions) de la ville; mais on les paie- 
rait courtoisement parmi un certain fuer (taux) qui 
y fut ordonné. Et ainsi demeura Rochemadour en 
paix. Et puis chevauchèrent les Anglois outre par 
devers Villefranche en Toulousain, gâtant et exil- 
la nt (ravageant) tout le plat pays et mettant les pau- 
vres gens en grand' misère; et conquérant villes et 
châteaux qui s'étoient tournés François. Si se re- 
tournoient Anglois, les uns par traités, et les autres 
par force; si vinrent les dessus dits seigneurs et 
leurs gens devant .Villefranche qui étoit assez bien 
fermée, et pourvue de vivres et d'artillerie; car tout 
le plat pays de là. environ se y étoit retrait 

Quand ils furent là venus , ils l'assiégèrent et as- 
saillirent de grand' volonté, et y eut, en quatre jours 
qu'ils furent par devant, maint grand assaut et fort, 
et plusieurs navrés de ceux de dedans et de dehors. 
Tout considéré ils regardèrent que longuement ils 
ne se pouvoient tenir, et qu'ils ne seroient aidés ni 
confortés de nul côté; au moins ne leur étoit-il point 
apparent. Si se tournèrent et rendirent Anglois, 
par composition telle que on ne leur devoit point 
porter de dommage Ainsi devint Villefranche sur 
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les marches de Toulousain, Anglesche (Augloise). 
De quoi le duc d'Anjou qui se tenoit à Toulouse 
fut moult courroucé et dolent quand il en sut les 
nouvelles; mais amender ne le put quanta cette 
fois. Si mit et laissa messire Jean Chandos dedans 
à gouverneur, et à capitaine un chevalier Anglois 
qui s'appeloit messire Robert Rouse et puis passè- 
rent outre en exillant (ravageant) tout le pays (l) . 
• Or retournerons au siège de Bourdeille, en Pier- 
regord,et conterons comment le comte de Cante- 
bruge (Cambridge) et le comte de Pembroke en per- 
sévérèrent. 

«\V»\\VM^VW\MWI«MWW v««w\vwv«v%«vvv« www* www vw^-w ww wv 

CHAPITRE DXCVI. 

r 

Comment le comte de Cantebrtjge (Cambridge) et 
le comt*e de pembroke prirent la garnison de 
Bourdeille par grand avis. 

.Pendant que les dessus nommés barons et cheva- 
liers d'Angleterre et leurs routes (troupes) faisoient 
leurs chevauchées et leurs conque ts, tant en Rouer- 
gue, en Quercy que en Agenois où ils furent une 
moult longue saison, se tenoit le siège devant la 
garnison de Bourdeille, qui y fut plus de neuf semai- 
nes ', et vous dis que , ce siège là tenant, il y eut plu- 
sieurs assauts, escarmouches et paletis et plusieurs 

(1) Ici fiuit le Manuscrit 6760. J. D. 
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grands appertises d'armes presque tous les jours; car 
ceux de dedans venoient par usage tous les jours, 
à main armée jusques à leurs barrières hors de la 
porte, et là escarmouchoient moult vaillamment et 
hardiment; et si bien se portaient que proprement 
de ceux de l'ost ils avoient grànd'louange. Ainsi se 
tinrent en cet état un grand temps et fussent tenus 
encore trop plus, si orgueil et présomption ne les 
eussent tentés, car ils étoient gens as ez, et tous 
hardis compagnons pour tenir et défendre leur 
forteresse, et bien pourvus de vivres et d'artillerie, 
et ceux de l'ost se commençoient à tanner (fatiguer), 
combien qu'ils gesissent (restassent) là moult hono- 
rablement. Mais ils regardèrent qu'ils y étoient à 
grands frais et que trop peu y conquéroient:or 
avint un jour qu'ils eurent conseil et avis comment 
ils se maintiendroient pour leur affaire approcher. 
Si ordonnèrent que à lendemain, à heure de prime, 
ils fe revient toutes leurs gens armer et eux tenir 
secrètement en leurs logis, et envoyeroient aucuns 
d'eux escar moucher à ceux de la forteresse; car ils 
les sentoient de si grand' volonté que tantôt ils 
istroient (sortiroient) hors et se mettroient sur les 
champs bien appertement pour eux combattre. En 
ce faisant, leurs gens qui là seroient envoyés escar- 
moucher se feindr oient et se retourneroient tout 
combattant petit à petit devers leurs logis, ainsi que 
déconfits, pour ceux du dit fort attraire (attirer) 
plus avant; et ils auroient ordonné une bataille de 
leurs gens tout à cheval, qui se mettroient entre 
leurs ennemis et la forteresse, par quoi quand ils 
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voudraient retourner ils ne pourroient. Cet avis fut 
arrêté entre eux, et dirent que si on ne les avoit 
par cette voie, on ne les auroit point à son aise. Si 
que à lendemain, ils firent très (dès) le matin armer 
secrètement toutes leurs gens et en envoyèrent jus- 
ques à deux cents escarmoucher à ceux de Bour- 
deiiïe. Quand les compagnons qui dedans étoient et 
les capitaines Ernaudon et Bernardet les virent 
venir, si en furent tous joyeux, et s'armèrent apper- 
tement et firent armer leurs gens. Si pouv oient bien 
être environ sept vingt, tous jeunes, et légers com- 
pagnons. Et firent ouvrir leur porte toute arrière , 
et vinrent à leurs barrières, et recueillirent aux 
lances et aux pavais (boucliers) les Anglois bien et 
faiticement (régulièrement), et y firent tant que les 
Ànglois reculèrent et perdirent terre; et aussi il 
étoit ordonné ainsi. Les compagnons de Bourdeille 
firent passer leur pennon devant, et dirent: «c Avant, 
avant, par le chef Saint Antoine, ceux-ci sont 
nôtres. » Lors les envahirent-ils degrand'volonté, et 
en eux chassant ils en jetèrent aucuns par terre et 
blessèrent et prirent pour prisonniers. Et pour ce 
qu'ils vouloient tout avoir, et ainsi que on dit, 
grand' convoitise fait petit mont , ils éloignèrent si 
leur forteresse que quand ils voulurent retourner, 
ils ne purent; car messire Jean de Montagu (,) , qui 
étoit sur l'embûche à (avec) plus de cinq cents 
combattants, et qui droit sur la place fut fait cheva- 
lier de monseigneur le comte de Cantebruge (Cam- 

(1) Neveu et héritier du comte de Salisbury. J. A. E. 
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bridge), se mit à (avec) toute sa route (troupe) 
entre la forteresse et eux, et descendirent pied à pied 
droit devant eux , et puis les envahirent de grand 9 
volonté. 

Quand les compagnons de Bourdeille se virent 
ainsi attrapés, si connurent bien qu'ils avoient trop 
follement chassé. Néanmoins ils se mirent et recueil- 
lirent tous ensemble comme vaillants gens et se 
commencèrent à combattre et faire tant de grands 
appertises d'armes que merveilles seroit à recorder; 
et se tinrent sans eux déconfire bien l'espace de 
deux heures, toujours lançant et eux combattant, 
entrants et retraiants (retirants) moult vaillamment 
de leurs ennemis; et tant y firent d'appertises d'ar- 
mes que proprement les seigneurs d'Angleterre qui 
là étoient y prirent grand'plaisancé. Et là fut le dit 
messire Jean de Montagu très bon chevalier et 
vaillant, et bien se combattit et assaillit ses ennemis. 
Finalement ceux de Bourdeille furent là déconfits, 
tous morts et pris que oncquespied ne s'en échappa, 
et les prisonniers rescous (délivrés) que pris avoient, 
et les deux écuyers capitaines, Ernaudon et Ber- 
nardet de Batefol pris et prisonniers au dit mon- 
seigneur Jean de Montagu. Pendant que cil (ce) 
estour (combat) avoit là été, le comte de Cantebruge 
(Cambridge) et le comte de Pembroke s'étaient 
avancés et avoient conquis, les barrières et la porte 
et étoient entrés dedans, la bannière du comte de 
Cambridge devant Ainsi eurent les Anglois la gar- 
nison de Bourdeille et firent les hommes de la ville 
jurer foi et sûreté à eux et à tenir la ville de par le 



(iSôg) DE JEAN FROISSART. f)3 

prince. Si ordonnèrent les seigneurs à demeurer 
pour la garder le seigneur de Mucident et ses gens, 
et lui baillèrent soixante archers; et puis dépecè- 
rent leur siège et eurent conseil qu'ils il retrairoient 
(retireroient) en Angoulême devers le prince pour 
savoir quelle chose il voudroit qu'ils fissent. 
Ainsi se défit le siège de Bourdeille et se mirent 
tous les seigneurs et leurs routes (troupes) au 
retour. 

Or retournerons aux dessus dits chevaliers d'An- 
gleterre et de Gascogne qui chevauchoient" en 
Quercy, et parlerons de Chandos le héraut et des 
nouvelles qu'il apporta de par le prince de Galles. 



CHAPITRE DXCVII. 



Comment messire Robert Canolle (Knolles), messire 
Jean Chandos, messire Thomas de Felton, et le 

CAPTAL DE BtJC H ORDONNÈRENT DE LEURS GENS ET 



S EN RETOURNERENT DEVERS LE PRINCE. 

Ainsi que les dessus dits et leurs routes (troupes) 
et les compagnies avec eux chevauchoient es mar- 
ches de Rouergue et de Quér<y et qu'ils faisoient 
tourner villes et châteaux et mettaient le pays où 
ils «joffversoient en grand' tribulation, Chandos le 
héraut revint, qui les trouva devant une forteressç 
en Quercy que ils avoient moult astreinte. Sitôt 
qu'ils virent le héraut revenu, si lui firent grand' 
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chère et lui demandèrent des nouvelles. Il leur dit 
que monseigneur ie prince les saluoit tous et les 
desiroit moult à voir; et à ces mots il leur bailla les 
lettres que 1§ prince leur envoyoit. Si les prirent les 
barons et les lurent. Si trouvèrent, avec saluts et 
amitiés, qu'il ordonnoit et vouloit que messire Jean 
Chandos, messire Thomas de Felton, monsire le 
captai de Buch, retournassent en Angoulême devers 
lui, et messire Robert Canolle (Knolles")etses gens, 
et toutes les compagnies, demeurassent en l'état où 
ils étoient et fissent guerre. Quand ces quatre sei- 
gneurs qui là étoient chefs de toutes ces gens d'ar- 
mes entendirent ces nouvelles , si regardèrent tous 
l'un l'autre et puis demandèrent quelle chose en 
étoit bonne à faire. Si se adressèrent d'une voix de- 
vers messire Robert Canolle (Rnolles) et lui dirent: 
« Messire Robert Canolle (Knolles), vous véez(voyez) 
et entendez comment monseigneur le prince nous 
remande, et veut et ordonne que vous demeuriez 
sur ce pays et soyez chef et gouverneur de toutes 

ces geas d'armes. » « Seigneurs, répondit messire 

Robert, monseigneur le prince me fait plus d'hon- 
neur que je ne vaudrai jamais; mais sachez quejà 
sans vous je n'y demeurerai, et si vous partez je 
partirai. » Depuis il ne se voulut autrement laisser 
informer ni conseiller, mais dit toujours qu'il par- 
tiroit Si eurent conseil de retourner tous quatre 
devers le prince savoir plus pleinement sont en- 
tente (intention). 

Ainsi se dérompit cette grande chevauchée; et 
quand ce vint au département ils envoyèrent mes- 
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sire Perducas de Labreth en la ville de Rochema- 
dour et toutes ses gens pour là faire frontière con- 
tre les François et dirent ainsi les seigneurs aux au- 
tres compagnies et à leurs capitaines. « Seigneurs, 
vous oyez comment monseigneur le prince nous re- 
mande; si nous faut obéir et ne savons de vérité 
qu'il nous veut Si vous dirons que vous ferez: vous 
recueillerez vos gens et vous remettrez ensemble et 
monterez à mont sur les marches de Limousin et 
d'Auvergne et ferez la guerre; car sans guerre ne 
pouvez vous vivre ni ne savez; et nous vous jurons 
et promettons loyalement que si vous prenez ou 
conquérez ville, châtel ou forteresse en France, 
en quelque lieu que ce soit ni en quelque marche, 
et vous y êtes assiégés , nous vous irons conforter 
tellement que nous lèverons le siège. » Ceux qui 
ces paroles et promesses ouïrent , dirent: « C'est 
bien dit, et nous le recevons ainsi; car espoir (peut- 
être) en aurons-nous mestier (besoin). » Ainsi se 
départirent les uns des autres et se dérompit cette 
grosse chevauchée, les compagnies d'un lez (côté) 
et les seigneurs d'autre, qui s'en revinrent tout par 
accord devers le prince en la ville d'Angoulême, 
qui leur fit grand'chère. Or étoient revenus aussi 
de la comté de Pierregord, un petit en devant le 
comte de Cantebruge (Cambridge) , et le comte de 
Pembroke, messire Jean deMontagu et tous les 
autres. 

Or vous parlerons des compagnies et gens d'ar- 
mes qui partis étoient de monseigneur Jean Chan- 
dos comment ils persévérèrent. 
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CHAPITRE DXCVIIL 

Comment les compagnies Anglesches (Àngloises) 

PRIRENT LE CHATEL DE BeLLEPERCHÉ EN BOURBON- 
VOIS ET LÀ MÈRE DU DUC DE BOURBON QUI ÉTOIT 
DEDANS, ET AUSSI LE CHATEL DE S". SÉVÈRE. 

Ijntre les compagnies avoit là trois écuyers de la 
terre du prince, grands capitaines des compagnies 
et hardis et apports hommes d'armes durement, 
grands aviseurs et écheleurs de forteresses. Si ap- 
peloit-on l'un Ortinge, l'autre Bernard de "Wiske 
et le tiers Bernard de la Sale. Ces trois compagnons 
ne voulurent mie séjourner qu'ils ne fissent parler 
d'eux et aucun exploit d'armes. Si s'en vinrent avec 
leurs routes (troupes) eux refraîchir en Limousin. 

En ce temps en étoit sénéchal et gouverneur de 
par le prince messire Jean d'Évreux. Ces trois des- 
sus dits jetèrent leurs avis à prendre en France au- 
cunes forteresses et regardèrent que Belleperche en 
Bourbonnois étoit un beau châtel et fort; et y de- 
meurait la mère du duc de Bourbon et* de la reine 
de France. Si entendirent par leurs espies que la 
bonne dame étoit là seule entre ses gens et n'avoit 
au dit château point trop grand'gardej encore le 
châtelain du lieu alloit et venoit souvent hors, et 
n'en étoit point trop soigneux de le garder. Ces 
compagnons et une partie des leurs, ceux qu'ils 
voulurent élire , ne sommeillèrent point trop sur leur 
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entente (projet), mais chevauchèrent un jour et une 
nuit et vinrent sur l'ajourner à Belleperche, et Fé- 
chellèrent et prirent, et madame la mère de la reine 
de France qui étoit dedans, et fut leur ce qu'ils 
trouvèrent dedans. Si regardèrent que la forteresse 
étoit belle et bonne et en gras pays, et dirent qu'ils 
la tiendroient contre tout homme. Encore en cette 
propre nuit ils prirent une autre forteresse qui s'ap- 
peloit Sainte Sévère (l ', sur les marches de Limou- 
sin , et cette donnèrent-ils à monseigneur Jean d'E- 
vreux. 

Ces nouvelles furent tantôt sçues en France que 
Belleperche étoit prise et emblée (enlevée) des An- 
glois et la mère de la reine de France dedans. Si en 
fut le roi fortement courroucé, et aussi furent la 
reine et le duc de Bourbon; mais amender ne le 
purent quant à cette fois. 

En ce temps fut élu en France pour être l'un des 
maréchaux des guerres messire Louis de Sai> 
cerre ^ 2) vaillant homme et hardi chevalier dure- 
ment Encore vivoit messire Ârnoul d'Audeneham; 
mais il étoit si vieux et si froissé d'armes et de tra- 
vail du temps passé , que bonnement aider ne se 
pou voit ni plus embesogner de l'office; niais encore 
s'armoit-il volontiers quand il venoit à point. 



(1) Sainte Sévère, bourg du Berry situe* sur Plndre, un peu au dessus 
de la Châtre. J. D. 

(a) Il parolt que Louis de Sancerre avoit été pourvu de Ja charge de 
maréchal de France, dès le ao juin de Tannée précédente, sur la dé- 
mission d' Arnoul d'Audeneham. {Chronique. Hist milit.T. a. P. i35.) 
J. D. 

FROISSART. T. V. 7 
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Or vous parlerons un petit des besognes de Picar- 
die aussi bien que nous vous avons parlé de celles 
des lointaines marches et d'une grand'assemblée 
qui fut faite à Tournehen (0 
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CHAPITRE DXCIX. 

COMMENT LE ROI DE FRANCE FIT FAIRE GRAND APPAREIL 
DE NEFS POUR ENVOYER EN ANGLETERRE; ET COM- 
MENT LE DUC DE LiANCASTRE, A (AVEC) GRAND ' FOISON 
' DE GENS D'ARMES, ARRIVA A CALAl-S. 

JLe roi de France toute cette saison d'été avoit fait 
très grand appareil de nefs, de barges, et de vais- 
seaux , sur le port de Harefleu (Harfleur) et sur la 
rivière de Seine, entre Rouen et Harfleur, et avoit 
intention d'tttyoyer en Angleterre une armée si 
grande et si étoffée de toutes bonnes gens d'armes, 
de chevaliers, et d'écuyers, desquels messire Phi- 
lippe son frère, duc de Rourgogne, seroit chef et 
gouverneur , ainsf que pour tout détruire en An- 
gleterre j et se tenoit et séjournoit proprement le 
roi de France en la cité de Rouen pour Htfieux en- 
tendre à ses besognes, et alloit toutes les semaines 
deux ou trois fois voir la navie (flotte), et avoit à ce 
très grand'affection. Avec tout ce, son mandement 
étoitsi grand et si étendu partout son royaume, 

( 1) Jobnes se trompe' en mettant Rouen au Heu de Tournehen. J.À.B. 
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que là environ Rouen , en Vexin et en Beauvoisis 
venoient et apleuvoient gens d'armes tous les jours 
que merveilles seroit à penser. Et toujours se fai- 
soient et approchoient les pourvéances (provisions) 
en cette navire (flotte) si grandes et si grosses comme 
ce fut pour aller en Castille ou Portugal. Mais le 
sire de Clisson qui étoit un des spéciaux du conseil 
du roi, ne s'y accordoit pas bien et déconseilloit au 
roi à (avec) tant de nobles de son royaume aller en 
Angleterre et y faire guerre, comme les Anglois 
étoient de passer la mer et de venir en France, et 
alléguoit à ce assez de raisons, ainsi que cil (celui) 
qui mieux connoissoit la condition et la nature des 
Anglois et l'état du pays d'Angleterre que moult 
d'autres. Nonobstant ce on ne pouvoit briser le 
propos du roi ni d'aucuns de son conseil que cette 
armée ne partesist (partit). 

Le roi d'Angleterre et son fils le duc de Lanças- 
tre et plusieurs de leur conseil étoient assez avisés 
et informés de cette armée, et comment les Fran- 
çois les dévoient venir voir et guerroyer en leur 
pays , de laquelle chose ils étoient tout joyoux; et 
avoient pourvu tes passages, les ports et les havres 
sur mer à l'encontre de Ponthieu et de Normandie 
pour eux recueillir, si ils venoient, bien et suffisam- 
ment de bonnes gens d'armes et d'archers j et étoit 
tout le royaume d'Angleterre avisé et confort4pour 
combattre les François si ils venoient. Et eut adonc- 
ques le roi d'Angleterre conseil et volonté d'en- 
voyer son fils le duc de Lancastre atout (avec) une 
charge de gens d'armes et d'archers en la ville de 

* 7 
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Calais. Si ordonna et nomma proprement le roi ceux 
qui iroient avecques lui j le comte de Sallebery (Sa- 
lisbury), le comte de Warwick, messire Gautier de 
Mauni, le seigneur de Roos, monseigneur Henry 
de Persy, le sire de Basset, le sire de Willebi 
(Willoughby), le seigneur de la Ware, le seigneur 
de la Poule (Pôle), monseigneur Thomas de Grant- 
son (Grandison), messire Alain de Boukeselle 
(Boxhall), monseigneur Richard Sturry, et plu- 
sieurs autres; si étoient six cents hommes d'armes 
et quinze cents archers. Si vinrent les dessus dits 
en la ville de Douvres et là environ, et puis passè- 
rent quand leur navire (flotte) fut toute prête et ils 
eurent vent à volonté, et arrivèrent eu la forte ville 
de Calais (,) : si issirent (sortirent) hors de leurs vais- 
seaux et en mirent petit à petit toutes leurs garni- 
sons hors et se hébergèrent tous eu la dite ville. 

En cette saison avoit le roi d'Angleterre écrit et 
prié spécialement messire Robert de Namur qu'il le 
voulut servir sa guerre faisant à (avec) toute sa 
charge de gens d'armes. Le dit messire Robert qui 
toujours avoit été bon Anglois et loyal avoit 
répondu qu'il seroit appareillé sitôt que on le 
manderoit et qu'il sauroit que le roi ou un de ses 
enfants seroit à Calais, ou trait sur les champs 
pour chevaucher sur France. Si que très tôt qu'il 

(i) Le duc de Lancaslre passa en France vers la fête de Ja Nativité 
de la Vierge, suivant la chronique de Thomas Otterbourne, P. 146 
et Walsmgham P. 178, mais les Chron.de France ( Chap. a3et 24) 
supposent qu il étoit arrivé a Calais au phis tard vers le milieu du mois 
d'août. J. D. 
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entendit que le duc de Lancastre étoit arrivé à 
Calais, il semonni (manda) tous ses compagnons et 
ceux dont il vouloit être aidé et servi, et fit tout son 
harnois appareiller moult efibrcément, ainsi comme 
à lui appartenoit 

Or retournerons-nous aux besognes de Poitou. 

CHAPITRE DC. 

Comment le chatel de la Roche-sur-Yon fut rendu 
aux Anglois, et comment le capitaine du dit 
lieu fut mis a mort par ordre du duc d'anjou. 

V ous devez savoir que quand le département fut 
fait des barons et des chevaliers de Guyenne , qui 
avoient chevauché en Quercy et en Rouergue, et 
Chandos le héraut eut apporté les nouvelles du 
prince, ils retournèrent tous par un accord en la 
ville d'Angoulême où ils trouvèrent le prince qui 
les reçut moult liement En petit devant ce étoit 
retourné le comte de Cantebruge (Cambridge), le 
comte de Pembroke, et leurs gens, après le con- 
quêt deBourdeille,si comme ci-dessus es t dit et con- 
tenu. Si se conjouirent et firent grand' fête ces sei- 
gneurs et ces barons quand ils se retrouvèrent tous 
ensemble, et se avisèrent et conseillèrent où ils se 
trairoient (rendroient) pour mieux exploiter leur 
saison. 'Si regardèrent que sur les marches d'Anjou 
avoit un beau château et fort qui se tenoit du res- 
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sort d'Anjou, lequel on appeloitlaRoche-sur-Yon ^ l) 
et dirent tous et avisèrent qu'ils se trairoient (ren- 
droient)cette part, et y mettroient le siège et le con- 
querroient si ils pou voient Si ordonnèrent leurs be- 
sognes en telle instance, et mirent au chemin, et se 
trairent (rendirent) tous de cette part. Encore leur 
revinrent depuis tous les barons et chevaliers de Poi- 
tou, monseigneur James d'Audley, le sire dePons,le 
sire de Partenay , messire Louis de Jïarcourt, nies- 
sire Guichard d'Angle, le sire de Poyane, le sire de 
Tonnaibouton, messire Geffroy d'Argenton, mon- 
seigneur Maubrun de Linîères, et le sénéchal de la 
Rochelle, messire Thomas de Percy (a; . Si se trou- 
vèrent ces seigneurs et ces gens d'armes grand' foi- 
son, quand ils furent revenus tous ensemble, plus 
de trois mi-Ile lances. Si exploitèrent tant qu'ils vin- 
rent devant le dit châtel de la Roche-sur-Yon, qui 
étoit beau et fort et de bonne garde et bien pourvu 
de bonnes pourvéances (provisions) et d'artillerie. 
Si en étoit capitaine, de par le duc d'Anjou, un che- 
valier qui s'appeloit messire Jean Blondeau et qui 
tenoit dessous lui au dit château moult de bons 
compagnons aux frais et dépens du dit v duc. Si or- 
donnèrent les dessus nommés seigneurs et barons 
qui là étoient leur siège par bonne manière et grand' 

(i) La Roohe^sur-Yon est en Poitou à une trop grande distance de 
l'Anjou,, pour que Froissart ait pu dire avec exactitude qu'il est situé 
sur la frontière de cette province. J. D. 

(*) La qualité de sénéchal de la Rochelle que Froissart parolt donner 
ici à Thomas de Percy donne lieu a conjecturer qu'il s'e&t trompé 
ci-devant, Chap. 5o,i ,en faisant deux personnages différents de ce seU 
gneur et du sénéchal de la Rochelle. J. 0. 
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ordonnance, et l'environnèrent tout autour ; car bien 
étaient gens à ce faire, et firent amener et charrier 
de la ville de Thouars et de la cité de Poitiers 
grands engins (machines) et les firent dresser 
devant la forteresse, et encore plusieurs canons et 
espingalles (pierriers) qu'ils avoient de pourvéance 
(provision) en leurj ost et pourvus de long-temps et 
usagés de mener. Si étoit leur ost durement plan- 
tureux de tous vivres; car il leur en venoit 
grand' foison de Poitou et des marches pro- 
chaines. 

Quand messire Jean Blondeau se vit ainsi assiégé 
et appressé de tant de bonnes gens d'armes, car là 
étoient presque tous les barons et chevaliers d'Aqui- 
taine, et ne lui apparoît nul confort de nul côté, sise 
commença à effrayer ; car bien véoit (voyoit)que les 
seigneurs qui là étoient ne le lairoiènt (laisseraient) 
jusques à temps qu'ils l'auroient pris par force ou 
autrement. En l'bst du comte de Cambridge et de 
monseigneur Jean Chandos et des barons qui là 
étoient, a voit aucuns chevaliers des marches de 
Poitou qui bien connoissoient le dit capitaine et 
qui l'a voient acccompagné du temps 'passé; et vin- 
rent iceux jusques aux barrières et firent tant que 
sur assurances et sauf-conduit ils parlèrent à lui et 
le menèrent tant par traités, car il n'étoit mie bien 
subtil combien qu'il fût.-assez bon chevalier, qu'il 
entra en traité de rendre la forteresse s'elle n'étoit 
secourue et le siège levé dedans le terme d'un mois , 
parmi ce qu'il devoit avoir six mille francs pour les 
pourvéances (provisions) du châteL Ce traité fut 
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entamé et mis outre, et demeurèrent ceux du châtel 
et le châtel aussi en sûr état le dit terme parmi la 
composition dessus dite; et si dedans le mois ils n'é- 
toient secourusse château devoit être rendu. Cette 
chose accordée, le chevalier le signifia au roi de 
France, au duc d'Anjou, et au duc de Berry et à 
tous les seigneurs dont il pensoit être secouru, afin 
qu'il se pût mieux excuser de blâme si il en étoit 
reproché. Nonobstant ce, et toutes les significations* 
combien que le châtel fut bel et bon et moult néces- 
saire à être François pour le pays d'Anjou et de 
Touraine, oncques il ne fut secouru ni conforté, de 
nullui (personne). Si que, tantôt que le mois^fut 
passé et expiré, les seigneurs Anglois requirent au 
dit chevalier qu'il leur tenist (tînt) convenant (pro- 
messe) et de ce il avoit livré bons pièges (gages). Le 
dit messire Jean ne voulut mie aller à l'encontre et 
dit ainsi à ses compagnons , puisque le roi de France 
et leducd'Anjou vouloient perdre là forteresse, il ne 
la pouvoit mie tout seul garder et am ender. Si la 
rendit aux Anglois qui là étoient, lesquels tantôt en 
prirent la saisine et possession, et en eurent grand* 
joie. Et eut aussi ce que convenance (promis) lui 
étoit le dit messire Jean, six mille francs tous appa- 
reillés, pour les pourvéances (provisions) d* dit 
châtel qui bien le valoient; et fut convoyé lui et 
tous les siens en la ville d'Angers. Si très tôt que là 
il fut venu, il fut là pris et arrêté du gouverneur 
d'Angers et mis au châtel en prison. Si entendit 
ainsi que de nuit il fut bouté en un sac et jeté 
en la rivière qui là court* et noyé, par l'ordonnance 
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et commandement du duc d'Anjou, pource qu'il 
avoit pris or et argent pour la forteresse, qui étoit 
bien taillée de se tenir un an si mestier (besoin) eut 
été. 

Ainsi eurent les Anglois le châtel de la Roche- 
sur- Yon en Anjou, ety mirent grands garnisons de 
par eux, et le réparèrent bien et faiticement (régu- 
lièrement) et puis s'en retournèrent en Angoulême 
devers le prince. 
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CHAPITRE DCI. 

Comment messire James d'Audley sénéchal de Poi- 
tou, TRÉPASSA DE CE SIÈCLE; ET COMMENT MESSIRE 

Jean Chandos en fut fait sénéchal ^\ 

A.PRÈS le conquêt de la Roche-sur-Yon, si comme 
ci-dessus est dit, dont les François furent moult 
courroucés, les seigneurs s'en retournèrent en An- 
goulême, et là leur donna congé le prince à aucuns 
de retourner en leurs maisons. Si s r ea alla messire 
James d'Audley, cil (ce) vaillant chevalier et sé- 
néchal pour le temps de Poitou, séjourner et de- 
meurer à Fontenay-le-Comte. Là accoucha le dit 
chevalier de maladie qui moult le greva, et tant 
qu'il en mourut: de quoi le prince et madame la 



(i) Le manuscrit du roi N.° 926 alias 9661, intitulé second volume 
de Froissart, le commence ici et contient toute la fut du premier livre.» 
J. D. 
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princesse furent moult courroucés; et aussi furent 
tous les barons et chevaliers de Poitou. Car il fut 
sage chevalier et vaillant homme d'armes dure- 
ment, et fut celui qui fut le premier assaillant à la 
bataille de Poitiers, là où le roi Jean fut pris et dé- 
confit; et fut tenu pour le plus preux et vaillant 
homme d'armes pour la journée de la partie des An- 
glois. Si lui fit-on son obsèque moult révéremment 
en la cité de Poitiers, et y fut le prince personnel- 
lement. 

Assez tôt après , par là prière et requête (te tous 
les barons et chevaliers de Poitou, messire Jean 
Chandos qui étoit sénéchal d'Aquitaine fut séné- 
chai de Poitou et s'en vint séjourner et demeurer en 
la cité de Poitiers. Si faisoit souvent des issues et 
des chevauchées sur les François et les tenoit si 
court qu'ils n'osoient chevaucher, fors en grand'- 
route (troupe). 

En ce temps fut délivré de prison le vicomte de 
Rochechouart, que le prince avoit fait tenir pour ce 
qu'il le soupçonnoit François: si que à la prière et 
requête de ses amis de Poitou qui étoient pour lors 
de-lez (près) le prince, le dit prince le délivra et lui 
rendit toute sa terre. Quand le dit vicomte fut dé- 
livré de prison, il s'en vint couvertement (secrète- 
ment) au plutôt qu'il put à Paris par devers le roi 
et se tourna François j&t revint arrière en sa terre, 
sans ce que onsçut encore rien de son affaire, et mit 
Thibaut du Pont, Breton, un moult bon homme 
d'armes, en sa forteresse: et envoya tantôt défier le 
prince, et lui fit grand'guerre. 

Or parlerons un petit du duc de Làncastre. 
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CHAPITRE DCII. 

Comment le duc de Bourgogne se partit de Rouen 
four tenir combattre. le duc de lanc astre ; et 

COMMENT LES DEUX DUCS SE LOGÈRENT l'un DE- 
VANT l'autre a Tournehen. 

« 

Quand le duc de Lancastre fut venu à Calais, 
ainsi <jue ci-dessus est dit, et ses gens furent un pe- 
tit refraîchis, si ne voulurent point là pieu té (beau- 
coup) séjourner que ils ne fissent aucun exploit 
d'armes en France. Si se départirent un jour ses 
deux maréchaux à (avec) bien trois cents lances et 
autant d'àrchers et passèrent outre Guines et che- 
vauchèrent si ayant que ils vinrent jusques outre 
ta rivière d'Oske et coururent tout le pays delà en*- - 
viron, et prirent leur tour vers l'abbaye de Liques, 
et accueillirent toute la proie et ramenèrent à sau- 
veté en la ville de Calais; et lendemain ils firent un 
autre chemin et vinrent devant Boulogne et portè- 
rent moult grand dommage au plat pays. A ce donc 
se tenoit le comte Guy de Saint Pol et méssire Ga- 
leran son fils en la cité de Terouenne, atout (avec) 
grands gens d'armes; mais point n'en issirent (sorti- 
rent) contre les dits Anglois quand ils chevauchè- 
rent, car ils ne se sentaient mie assez forts pour eux 
combattre ni tollir (ôter) les champs. Ges nouvelles 
vinrent au roi de France, qui se tenoit en la cité de 



108 LES CHRONIQUES (1369) 

Rouen et qui là avoit le plus grand appareil et le 
plus bel du monde, comment le duc de Lanças tre, 
effbrcément étoit venu et arrivé à Calais et cou- 
raient ses gens tous les jours en France. Quand le 
roi et son conseil entendirent ce, si eurent nouvel- 
les imaginations. En cette propre semaine devoit le 
duc de Bourgogne, atout (avec) sa charge où plus 
avoit de trois mille chevaliers, entrer en mer pour 
aller en Angleterre. Là regardèrent le roi> les pré- 
lats et son conseil, qu'il étoit mieux séant et ap- 
partenant, au cas que on sentait et sa voit les Àn- 
glois par deçà la mer, les venir combattre et requé- 
rir que d'aller en Angleterre. Si fut tout le premier 
propos brisé et cil (celui-ci) arrêté et signifié parmi 
l'ost des François que chacun se délogeât de Rouen 
et de là environ, au plutôt qu'il pourroit, et se ap- 
pareillât et avançât de venir devers la ville de Ca- 
lais avec le duc de Bourgogne, et du commande- 
ment du roi, car on vouloit aller combattre les An- 
glois par deçà la mer. Adonc vissiez gens d'armes 
réjouir et eux appareiller. Ce fut tantôt tout tourné 
et délogé, et se mirent à voie chacun qui mieux 
pouvoit Le duc de Bourgogne atout (avec) son 
arroy se mit à chemin et prit son adresse pour ve- 
nir passer la rivière de Somme au pont d'Abbeville, 
et fit tant par ses journées qu'il vînt à Mon treuil 
sur mer et là environ à Hesdin et à Saint-Pol; et 
sur cette marche attendirent les François l'un l'au- 
tre. Là étoient venues les nouvelles au duc de Lanr 
castre que les François approchoient fort pour eux 
venir combattre: de quoi le duc de Lancastre à 
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(avec) toutes ses gens étoit issu de Calais et venu 
loger et prendre terre en la vallée de Tournehen. 
G u ères ne demeura après ce qu'il fut là venu que 
cil (ce) gentil chevalier messire Robert de Namur 
en grand arroi le vint servir à (avec) ce|t lances 
de bien bonnes gens d'armes et foison de chevaliers 
et d'écuyers en sa compagnie. De sa venue fut le 
duc de Làncastre moult réjoui et lui dit: <* Mon 
bel oncle, vous nous êtes le bien venu; on nous 
donne à entendre que le duc de Bourgogne appro- 
che fort et nous veut combattre. » — « Sire, répon- 
dît messire Robert, Dieu y ait part: si le verrons 
volontiers. » 

Là se logèrent moult faiticement (régulièrement) 
et arréement (en bon ordre) les Anglois droit au 
val de Tournehen, et se fortifièrent de bonnes 
haies au plus faible lez (côté) de leur ost. Et tous 
les jours leur venoient vivres et pourvéances (pro- 
visions) de Calais et si couroient leurs coureurs en 
la comté de Guines qui en conquéraient ; mais 
c'étoit petit car tout le plat pays de là environ 
étoit perdu et avoit-on tout mis dedans les forte- 
resses. 

Or vint le duc de Bourgogne et sa grande cheva- 
lerie i si se logea sur le mont de Tournehen, et com- 
mandèrent ses maréchaux à loger toutes gens d'ar- 
mes à i'encontre des Anglois. Si se logèrent les dits 
François bien et ordonnément tantôt et sans délai; 
et comprenoit leur logis moult grand'foison ; et bien 
j avoit raison j car je ouïs donc recorder pour cer- 
tain que le due de Bourgogne eut là avecques lui 
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quarante cents chevaliers; considérez donc si le re- 
menant n'étoit point grand. Et se tinrent là un 
grand temps l'un devant l'autre sans rien faire; car 
le duc de Bourgogne, combien qu'il fut le plus fort, 
ef qu'il v|t de bonnes gens d'armes sept contre un, 
sine vouloit-il point combattre sans l'ordonnance' 
et congé du roi son frère qui n'avoit mie adonc con- 
seil de ce faire. Et sachez de vérité que si les Fran- 
çois se fussent traits (rend us) avant pour combattre, 
les Anglois ne leseussent point refusés, mais étoient 
tous les jours appareillés et avisés pour eux rece- 
voir, et avoienttous leurs conrois (rangs) ordon- 
nés; et savoit chacun quelle chose il devoit faire 
si ils traioient (marchoient) avant: mais pour ce 
qu'ils étoient petit et en lieu fort, ils ne se vouloient 
point partir nicement (sottement) de leur avantage. 
Si venoient bien souvent aucuns compagnons escar- 
moucher auxFrançcùs: une heure y perdoient, autre 
heure ils y gagnoient, ainsi que les aventures avien- 
nent souvent en tels faits d'armes. 

En ce temps étoit le comte Louis de Flandre 
moult Enclin à l'honneuf et prospérité du duc de 
Bourgogne son fils, et se tenoit en une belle maison 
de-lez {près) Gand que nouvellement avoit fait 
édifier. Si oy oit souvent nouvelles du dit duc et le 
duc de lui, par messagers allants et venants; et bien 
conseilloit le dit comte à son fils, pour son honneur, 
qu'il ne passât point outre l'ordonnance du roi 
son frère ni de son conseil. 

Or retournerons-nous aux besognes des lointaines 
marches; caries chevaliers et lesécuyersy avoient 
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plus souvent à faire et y trou voient des aventures 
plus souvent qu'ils ne fissent autre part, pour les 
guerres qui étoient plus chaudes. 

CHAPITRE DCIII. 

Comment Chandos fit moult de maux au pays d'An- 
jou; ET COMMENT IL GATA ET EXILL'A (RAVAGEA) LA 
TERRE DU VICOMTE DE B.OCHECHOUART , EXCEPTÉ LES 
FORTERESSES. •, 

Xje terme pendant que cette chevauchée fut faite à 
Tournehen et là environ, avinrent en Poitou aucuns 
faits d'armes qui ne sont mie à oublier; car messire 
Jean Chandos qui étoit sénéchal de Poitou et un 
très hardi et vaillant chevalier et qui très grand 
désir avoit de trouver les François et combattre, ne 
vouloit point plenté (beaucoup) séjourner. Si mit 
pendant ce qu'il se tenoit à Poitiers une chevauchée 
sus de gens d'armes, Anglois et Poitevins, et dit 
qu'il vouloit chevaucher en Anjou et revenir en 
Touraine, et voir les François qui se tenoient sur 
les frontières. Tout son propos et sa chevauchée il 
signifia au comte de Pembroke qui se tenoit en gar- 
nison atout (avec) deux cents lances à Mortagne 
sur mer. Le comte de Pembroke de ces nouvelles 
fut moult réjoui et volontiers y fut allé; mais ses 
gens et aucuns chevaliers de son conseil lui brisè- 
rent son propos et lui dirent: « Monseigneur, vous 
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êtes un jeune seigneur et un sire à parfaire: si vous 
vous mettez maintenant en la compagnie et en la 
route (troupe) de messire Jean Ckandos, il en aura 
la voix et la renommée, et vous n'y serez jà nommé, 
fors que son compain (compagnon): si vaut mieux 
que vous, qui êtes un grand sire et de haute extrac- 
tion, que vous fassiez votre fait à part et laissiez 
faire Chandos, qui n'est que un bachelier au regard 
de vous, le sien à part » Ces paroles et autres re- 
froidirent le comte de Pembroke .qu'il n'y eut nulle 
volonté d'aller, et s'excusa devers messire Jean 
Chandos; pour c^ ne voulut-il mie briser son em- 
prise, mais fit son assemblée à Poitiers bien et ordon- 
nera eut, et s'en partit atout (avec) trois cents lances, 
chevaliers et écuy ers, et deux cents archers. Et là 
furent messire Thomas dePersy , messire Etienne de 
Gonsenton (Cosington), messire Richard de Pont- 
chardon, messire Eustache d'Aubrecicourt, messire 
Richard Taunton, messire Thomas le Despensier, 
messire Neel Lornich , messire d'Angouses (Angus) , 
messire Thomas Banastre , messire Jean Trivet , 
messire Guillaume de M ontendre, messire Maubrun 
deLinières, messire Geffroy d'Argenton, et plu- 
sieurs autres. Si chevauchèrent ces gens d'armes et 
ces archers, arréement (en bon ordre) et hardiment 
et par bonne ordonnance, ainsi que pour faire un 
grand fait, et trépassèrent en Poitou, et entrèrent 
en Anjou. Si très tôt que ils s'y trouvèrent, ils com- 
mencèrent à loger sur le pays et à envoyer leurs 
coureurs devant ardoir et exiller (ravager) le plat 
pays. Si firent en ce dit bon pays et gras d'Anjou 
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ces gens d'armes moult d'ennuis et de maux; et nul 

ne leur en vint au devant jet y séjournèrent plus de 

quinze jours, et spécialement en un pays qui est 

durement bon et plantureux que on appelle Lou- 

dunoîs. Et puis se mirent au retour entre Anjou et 

Touraine et tout contre val la rivière de Creuse, et 

entrèrent messire Jean Chandos et ses gens en la 

terre du vicomte de Rochechouarl et Pardirent et 

gâtèrent malement et n'y laissèrent rien, fors les 

forteresses, que tout ne fut exillé (ravagé); et furent 

devant la ville de Rochechouart et l'assaillirent de 

grand'façon; mais rien n'y conquirent, car il y avoit 

dedans bonnes gens d'armes, desquels Thibaut du 

Pont et Allions de Calais étoient capitaines; si la 

gardèrent de blâme et de prendre. 

Si passèrent outre les dits Anglois et vinrent à 
Chauvigny. Là entendit messire Jean Chandos que 
le maréchal de France messire Louis de Sancerre et 
grands gens d'armes étoient en La Haie en Tou- 
raine. Si eut très grand' volonté d'aller cette part, et 
signifia son intention moult hâtivement au comte 
de Pembroke en lui priant qu'il voulût être et aller 
avec lui devant La Haie de Touraine, et qu'il le 
trouveroit à Châteauleraut. Si fut Chandos le 
héraut , noncierre (messager) et porteur de ce 
message , et trouva le dit comte de Pembroke à 
Mortagne sur mer, qui là faisoit son amas et son 
assemblée de gens d'armes, et vouloit faire, ainsi 
qu'il apparoît, une chevauchée. Si s'excusa encore 
le dit comte par l'information de ses gens et de son 
conseil , et d it qu'il n'y pou voit être. 

FROISSART. T. V. 8 
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Au retour que le héraut fit , il trouva son maître 
et ses gens à Châteauleraut. Si lui dit réponse de 
son message. Quand messire Jean Chandos enten- 
dit ce, si fut tout mélencolieux (triste), et connut 
tantôt que par orgueil et présomption le comte lais- 
sent ce voyage à faire: si répondit à ces paroles et 
dit: « Dieu y ait part. » Et donna là à la plus 
grand'partie de ses gens congé et les départit, et il 
même retourna en la cité de Poitiers. 
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CHAPITRE DCIV. 

Comment messire Louis de Sancerre surprit le 

COMTE DE PeMBROKE ET SES GENS ET EN OCCIT 
GRANDE QUANTITÉ; ET COMMENT LE DIT COMTE FUT 
ASSIÉGÉ EN UNE FORTE MAISON. 

Or vous conterons du comte Jean de Pembroke 
quelle chose il fit. Si très tôt comme il put savoir que 
messire Jean Chandos fut retrait (retiré) à Poitiers 
et qu'il eut donné à ses gens congé, il mit sa che- 
vauchée sus , où bien a voit trois cents lances Anglois 
et Poitevins, et se partit de Mortagne^ et encore y 
eut aucuns chevaliers et écuyers de Poitou et de 
Saintonge, qui a voient été avecques Chandos, qui se 
remirent en sa route (troupe). Si chevauchèrent ces 
gens d'armes, des quels le comte de Pembroke étoit 
chef et souverain et passèrent parmi Poitou , et pri- 
rent à Padtesse ce propre chemin que messire Jean 
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Chandosetses gens avoient fait, et entrèrent en 
Anjou et parardirent et exillèrent (ravagèrent) du 
plat pays grand'foison que les premiers en avoient 
laissé, qui s'étoit rançonné; et se reposèrent et re*- 
fraîchirent en ce pays de Loudunois; et puis repris 
rent leur adresse et s'en vinrent en la terre du 
vicomte de Rochechouart , où ils firent grand dom- 
mage. 

Les François qui se tenoient es garnisons Fran^ 
çoises sur les marches de Poitou, deTouraineet 
d'Anjou, où moult avoit grand' foison de bonnes 
gens d'armes, entendirent et sçurent la vérité de 
ces deux chevauchées, comment par orgueil le comte 
de Pembroke qui étoit un jeune homme n'avoit 
voulu venir en la compagnie de messire Jean Ch an- 
dos: si se avisèrent qu'ils le mettroient jus (à bas) 
s'ils pou voient, et seroit ce trop plus aisément que 
le dessus dit messire Jean Chandos. Si firent un 
mandement secrètement de toutes les garnisons de 
là environ j et se fit chef messire Louis de Sancerre, 
maréchal de France. Si s'avalèrent ces gens d'armes 
de nuit tout secrètement en la Roche de Pousay en 
Poitou W ; qui étoit Françoise. Là étoit messire Ro- 
bert de Sancerre cousin au dit maréchal , messire 
Jean de Vienne, messire Jean de Bueil, messire 
Guillaume des Bordes, messire Louis de Saint Ju* 
lien , et Rerauloet le Breton ; et étoient bien sept 
cents combattants. Le comte de Pembroke avoit 
pris son retour et étoit rentré en Poitou et parars 



( i) La Roche Posay est eu Tour aîné sur la frontière du Poitou* J. D< 
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(incendié) toute la terre du vicomte de Roche- 
chouart 

Eu sa compagnie étoient messire Baudouin de 
Franville sénéchal de Saintonge, messire Thomas 
de Percy, messire Thomas le Despensier, messire 
d'Augouses(Angus), messire Jean Orsuich, messire 
Jean Harpedaine, messire Jacques de Surgères, 
messire Jean Courson, messire Thomas de Saint 
Aubin, messire Robert Tinfort, messire Simon 
Housagre, messire Jean de Mortaing, messire Jean 
Gouchet et plusieurs autres. Si chevauchèrent ces 
Anglois et Poitevins sans nul esmay (effroi), et n'a- 
vaient encore ouï nouvelles de nuls gens d'armes, 
et s'en étoient entrés atout (avec) grand pillage et 
grand avoir en Poitou. Si vinrent un jour de haute 
nonne loger en un village que on appelle Puirenon , 
ainsi comme ceux qui cuidoient (croyoient) être 
tous assurés. Et si comme leurs varlets entendoient 
à es tabler leurs chevaux, et appareillera souper, 
lors vinrent ces François qui savoient bien leur con- 
vine (arrangement), tous avisés de ce qu'ils dévoient 
faire, et entrèrent en ce village de Puirenon, les 
lances abaissées, en écriant leurs cris, Notre Dame, 
Sancerre , au maréchal , et puis commencèrent à 
abattre et à découper gens par les rues et dedans 
leurs hôtels. Le cri et la noise (bruit) commença 
tantôt à élever, et gens à entrer en très grand effroi; 
car ils étoient soudainement surpris. 

Ces nouvelles vinrent au comte de Pembroke,à 
monseigneur Thomas de Percy, à monseigneur 
Baudouin de Franville et aux autres chevaliers, que 
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c'étaient les François qui les avoient envahis et as* 
saillis : si furent tantôt ces seigneurs et leurs gens 
appareillés, et se trairent (rendirent) hors de leurs 
hôtels, et se commencèrent à recueillir ensemble; 
mais ils n'y purent tous venir; car la force des Fran- 
çois fut là si grande que les Anglois et Poitevins 
d'un côté ne les purent souffrir; et en y eut à cette 
première empainte (attaque), que morts que pris, 
plus de six vingt; et n'eut le comte de Pembroke et 
aucuns chevaliers qui là étoient plus de remède ni 
d'avis fors que d'eux retraire (retirer), au plutôt 
qu'ils purent, en une plate maison de Templiers, 
séant tout au sec, et tant seulement fermée en pier- 
res. Là se recueillirent, boutèrent, et enfermèrent 
ceux qui y purent venir à temps. Tout le demeu- 
rant y furent morts et pris, et la plus grand' partie 
de leur harnois et de leurs chevaux perdus; et perdit 
le dit comte de Pembroke toute sa vaisselle. 

Les François qui les poursuivoient de près en- 
tendirent que ils étoient là recueillis et enclos ; si 
en furent tous joyeux et dirent entre eux : « Ils ne 
nous peuvent échapper; tous seront nôtres, nous 
leur ferons chèrement comparer (payer) les domma- 
ges qu'ils ont faits en Anjou et en Touvaine. » Donc 
se trairent devers cette maison moult ordonnément 
et trop bien appareillés, et en grand' volonté pour 
assaillir. Quand ils furent là venus, il étoàfc heure 
de remontée : si regardèrent le dit châtel devant et 
derrière et considérèrent assez que il étoit bien pre- 
nable. Si le commencèrent à assaillir durement et 
aigrement, et eut là faite mainte belle appertise 
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d'armes; car les François étoient grand' foison et 
bonnes gens; si assailloient en plusieurs lieux; et 
don noient le comte de Pembroke et ses gens moult 
à faire aux François; et les Anglois qui n' étoient pas 
grand* foison se pénoient moult de bien faire la be- 
sogne et d*eux défendre; car il leur touchoit. Si y 
eut ce jour aucunes échelles dressées et compagnons 
aventureux montants à mont, les pavais (boucliers) 
sur leurs têtes, pour eux contregarder des pierres 
et du trait; et quand ils venoient tout à mont, ils 
n'a voient rien fait, car ils trou voient bien à qui 
parler, gens d'armes, chevaliers, et écuyers tenants 
lances et épées en leurs mains qui les combattoient 
vaillamment main à main, et qui les faisoient des- 
cendre plutôt qu'ils n'étoient montés. Avec tout ce 
il y avoit archers d'Angleterre entrelardés entre ces 
gens d'armes à deux pieds tout droit sur le mur, et 
traioient (tiroient) assez onniemént (ensemble); le- 
quel trait les François qqi étoient dessous et assail- 
lants ressoipgnoient (redoutoient) moult En cet 
effroi, assaut et riote (désordre) ils furent jusqu'à 
la nuit que les François qui étoient tous lassés et 
travaillés d'assaillir et de combattre se retrairent 
(retirèrent) et sonnèrent leurs trompettes de retrait 
et dirent qu'ils en avoient assez fait pour ce jour, 
jusques au matin que de rechef on les viendroit as- 
saillir. Tout considéré, entre eux disoient les Fran- 
çois: « Ils ne nous peuvent échapper ni éloigner qu'ils 
ne soient nôtres; car nous les tenons pour enclos et 
affamés. » Si s'en vinrent en leurs logis, lies (gais) 
çt joyeux, et se aisèrent de ce qu'ils avoient et firent 
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grand guet par devant la dite maison du Puirenon , 
pour être mieux assurés de leur affaire et que ces 
Anglois ne vuidâssent et s'en allassent par nuit 

CHAPITRE DCV. 

CoHMEflT LE COMTE DE P&MBROKE ENVOYA UN SIEN 
ÉCUYER, ENVIRON MINUIT, À PoiTIERS POUR AVOIR 
SECOURS DE MESSIRE IeàN ChANDOS* 

V ous devez bien croire et savoir de vérité que les 
seigneurs, premièrement le comte de Pembroke et 
les chevaliers qui là étoient assis et enclos de leurs 
ennemis dedans l'hôtel de Puirenon, n'étoient mie 
à leur aise, car ils sentoient leur forteresse qui n'é- 
toit pas trop forte pour durer à la longue encontre 
de tant de bonnes gens d'armes. Et si étoient mal 
pourvus d'artillerie, qui leur étoit un grand grief, 
et aussi de vivres; mais de ce ne faisoient nul 
compte; car au fort ils jeûneroient bien un jour et 
une nuit pour eux garder, si mestier (besoin) étoit. 
Quand ce vint en la nuit qu'il faisoit brun et épais, 
ils prièrent à un écuyer, appert homme d'armes en 
qui ils avoient grand' fiance , et lui dirent qu'il se 
voulut partir, et on lui feroit voie par derrière, 
et chevauchât appertement , et il seroit au jour à 
Poitiers; là trouveroit-il mess ire Jean Chandos et 
ses compagnons; si leur dit comment il leur étoit, 
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et que encore v i en dr oit-il bien à temps pour eux 
conforter : car ils se tiendroient bien encore en la 
dite maison jusques à nonne. L'écuyer qui vit le 
grand danger où il et tous les seigneurs étoient, dit 
que il feroit volontiers ce message, et encore se 
vanta-t-il de trop bien savoir le chemin. Si se dé- 
partit de l'hôtel dessus dit , environ heure de mi- 
nuit, quand ceux de l'ost furent apaisés, par une 
fausse poterne, et se mit au chemin, au plus droit 
qu'il put et qu'il sut, pour venir à Poitiers: mais 
tant y eut que oncques cette nuit il ne put ni ne sut 
tenir voie ni chemin et se fourvoya, et fut grand 
jour ainçois (avant) qu'il pût entrer en la voie de 
Poitiers. Quand ce vint à l'aube du jour, les Fran- 
çois qui avoient ainsi assis les Ànglois au Puiremm, 
comme vous oyez, sonnèrent leurs trompettes et 
s'armèrent et dirent et regardèrent entre eux 
qu'ils assaudroient en la froidure du jour, car ce 
leur étoit plus profitable que la chaleur du jour. 

Le comte de Pembroke et les chevaliers qui de- 
dans leur enclos étoient et qui toute la nuit point 
dormi n'a voient, mais de ce qu'ils avoient pu for- 
tifiés s'étoient de pierres et de bancs que sur les 
murs apportés avoient, sentirent bien que les Fran- 
çois s'ordonnoient pour eux venir assaillir. Si se 
confortèrent et avisèrent sur ce. Devant heure de 
soleil levant une bonne espace, furent les dits Fran- 
çois tous appareillés et ordonnés pour venir assail- 
lir; et leur fut commandé par leurs seigneurs et ca- 
pitaines de se traire (porter) avant. Lors s'en vin- 
rent devant le dit hôtel par connétablies (compa- 
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gnies) et entrèrent de rechef en grand' volonté en 
l'ouvrage de leur assaut; et trop bien en ce commen- 
cement s'en acquittèrent et firent leur devoir. Et 
a voient apporté échelles; si les appuy oient contre le 
mur et montaient sus à l'estrivée (envi), armés et 
garnis de pavais (boucliers) suffisamment; car autre- 
ment ils n'eussent point duré; et tenaient à honneur 
et à grand vasselage (courage) celui qui pouvoit être 
monté premier; aussi étoit-ce vraiment. Là n'étoient 
mie les Ànglois oiseux ni recrus (las) d'eux défen- 
dre; car autrement ils eussent été pris: mais se dé- 
fendoient si vaillamment que merveille seroit à pen- 
ser, et jetoient pierres sur cestarges et ces bassi- 
nets., parqnoi ils les rompoient, et efibndroient et en 
navroient plusieurs et blessoient bien grièvement 
par cette défense. Ni on ne vit oncques gens eux si 
vaillamment tenir en si petit fort contre tant de bon- 
nes gens d'armes. Ainsi fut cil (cet) assaut continué 
du matin jusques à prime. 

CHAPITRE DCVI. 

Comment le comte de Pembroke envoya encore un 

SIEN ÉCUYER PAR DEVERS MESSIRE JeàN ChANDOS ; ET 
COMMENT LE DIT MESSIRE JEAN C H AN DO S LE VINT 
SECOURIR. 

Juntre prime et tierce et au plus fort de l'assaut 
et que les François regrignoient (s'impatientoient) 
moult de ce que tant duroient les dits Anglois, 
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' tant qu'ils s'avançoient durement sans eux nulle- 
ment épargner et a voient mandé es villages de là en- 
viron qu'ils apportassent pics et boyaux pour effon- 
drer le mur, et c'était ce que les dits Anglois dou- 
toient et ressoingnoient (craig noient), le comte de 
Pembroke appela de rechef un sien écuyer et lui 
dit: « Mon ami, montez sur mon coursier et issex 
(sortez) hors par derrière $ on vous fera voiej si che- 
vauches à grand exploit devers Poitiers et recordez 
à monseigneur Jean Chandos l'état et te- danger et 
le péril où nous sommes , et me recommandez à lui à 
(avec) tous ces enseignes.» Lors trait (tira) un annel 
d'or de son doigt, et lui dit: ce Donnez-lui de par 
moi, il reconnoîtra bien ces enseignes qu'elles sont 
vraies. » Le dit écuyer qui tint cette affaire à haute 
honneur prit Pannel, et monta vîtement sur un 
coursier le plus appert de laiens (dedans), et se dé- 
partit par derrière pendant ce que on assailloit; 
car on lui fit voie, et se mit au chemin devers la 
cité de Poitiers. Et toujours duroit l'assaut grand 
et fort, et assailloient François merveilleusement 
bien et se défendoient Anglois de grand courage^ et 
bien le convenoitj car autrement sans défense plus 
grande que nulle autre ils n'eussent point duré 
deux heures. Or vous parlerons du premier écuyer. 
Le dit écuyer qui étoit parti de Puirenon à heure 
de mie nuit, et qui toute la nuit s'étoit furvoyé 
sans tenir voie ni sentier, quand ce vint au matin 
et il fût grand jour, il reconnut son chemin et se 
mit à l'adresse par devers Poitiers ; et étoit jà son 
cheval tout lassé. Toutefois il vint là eimron heur* 
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de tierce et descendit en la place devant l'hôtel 
monseigneur Jean Chandos: si entra tantôt dedans 
et le trouva qu'il étoit en sa messe. Si vint devant 
lui et s'agenouilla et fit son message bien et à point 
Messire Jean Chandos qui avoit encore la mélan- 
colie (chagrin) de l'autre jour en la tête, du comte 
de Pembroke qui n'avoit voulu chevaucher avec- 
ques lui, ne fut mie à ce premier si enclin que mer- 
veilles et répondit tant seulement: « Ce seroit fort 
que nous y puissions venir à temps; » et ouït toute 
sa messe. Tantôt après messe, les tables furent mises 
et dressées et la cuisine appareillée. Si demanda- 
t-on au dit monseigneur Jean Chandos s'il vouloit 
dîner: et il dit: « Oil, puis qu'il est prêt » Tantôt 
il se trait (rendit) en la salle et chevaliers et écuyers 
saillirent avant qui apportèrent l'eau. Tout ainsi 
comme il lavoit pour asseoir à table, et veci le se- 
cond message du comte Jean de Pembroke qui entre 
en la salle et incline monseigneur Jean Chandos et 
trais t (tira) tantôt l'annel hors de son doigt et lui dit : 
« Cher sire, monseigneur le comte de Pemhroke se 
recommande à vous à (avec) tous cçs enseignes et 
vous prie chèrement que vous, le venez conforter et 
ôter d'un grand péril et danger où il est au Puire- 
non. » Messire Jean Chandos prit l'annçl et le re- 
garda et le reconnut et vit bien que c'étoient vraies 
enseignes. Si répondit: « Ce seroit fort de là venir à 
temps, quand ils étoient en tel parti que vous ci en 
droit me contez, à votre département.» Et puis dit: 
« Allons, allons dîner. » Si s'assirent à table le dit 
messire Jean Chapdos et tous les autres, et mange-. 
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rent leurs premiers mets. Ainsi qu'ils étoient jà ser- 
vis du second mets et l'avoientencommencé, mes- 
sire Jean Chandos, qui a voit imaginé moult sur ces 
besognes leva la tête en regardant sur les compa- 
gnons et dit une parole qui fut volontiers ouïe: 
« Le comte de Pembroke qui est un sire de noble 
et haute affaire et de grand lignage et qui est fils de 
mon naturel seigneur le roi d'Angleterre, car il eut 
sa fille épousée , et qui est compain (compagnon) en 
armes et en toutes autres choses à monseigneur de 
Cantebruge (Cambridge), me prie si bénignement 
que je dois bien descendre à sa prière et lui secourir 
et conforter si je puis venir à temps. » Adonc bouta- 
t-illa table outre et dit: « Aux chevaux , aux che- 
vaux] Je vueil (veux) chevaucher devers le Puire- 
non. » Lors vissiez gens avoir grand' joie de ces 
paroles et eux tantôt appareiller, et trompettes son- 
ner, et gendarmes parmi Poitiers monter à cheval, 
chacun qui mieux pou voit: car ils furent tantôt in- 
formés du fait que messire Jean Chandos chevau- 
cher oit devers Puirenon pour reconforter le comte 
de Pembroke et sa route (troupe) que les François 
avoient assis. Lors se mirent aux champs chevaliers 
et écuy ers et gens d'armes , et se trouvèrent tantôt 
plus de deux cents lances, et toujours leur crois- 
soient gens, et se mirent à chevaucher roidement. 
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CHAPITRE DCVII. 

Comment messire Louis de Sancerre se partit de 

PuiRENON A (àVEC) TOUT SON GAIS ET SES PRISONNIERS, 
QUAND IL SUT LA VENUE DE MESSIRE Jean CHANDOS ET 
SE RETRAIST (RETIRA) A LA RoCHE DE PouSAY. 

Ainsi que messire Jean Chandos et sa route 
(troupe) chevauchoient ainsi efforcément, certaines 
nouvelles en vinrent au Puirenon entre les François 
qui continuellement avoient assailli dès le point du 
jour jusques à midi; et leur dirent leurs espies qu'ils 
avoient toujours sur les champs: « Chers seigneurs, 
avisez-vous; car messire Jean Chandos est parti de 
Poitiers à (avec) plus de deux cents lances , et s'envient 
de cette part à grand exploit et à grand désir qu'il 
vous puisse trouver. » Quand messire Louis de San- 
cerre, messire Jean de Vienne, messire JeaadeBeuil 
et les autres qui là étoient entendirent ces nouvel- 
les, ils dirent ainsi là entr'eux les plus avisés. « Nos 
gens sont lassés et travaillés d'assaillir et de rioter 
(combattre) à (avec) ces Anglois huy et hier j si vaut 
mieux que tout bellement nous nousmettonsauretour 
et à sauveté notre gain et nos prisonniers, que ce que 
nous attendons ci la venue de messire Jean Chandos 
et sa route (troupe) qui sont frais et tous nouveaux ; 
car plus y pourrions perdre que gagner. » Ce conseil 
fut tenu et tantôt cru j car il n'y convenoit point un 
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long séjour: si firent les seigneurs sonner leurs trom- 
pettes de retraita Adonc se retrairent (retirèrent) 
toutes leurs gens, et se recueillirent et mirent ensem- 
ble et arroutèrent (assemblèrent) tout leur harnois 
et leur charroy et se mirent au chemin pour revenir 
devers là Roche de Pousay (Posay). Le Comte de 
Pembïoke et les autres compagnons qui virent cette 
retraite, connurent tantôt que les François avoient 
ouï nouvelles. Si dirent entr'eux : « Pour vérité, 
Chandos chevauche; pour ce se sont retraits (retirés) 
ces François qui ne Posent attendre; or tôt, tôt ! par- 
tons de ci, retraions (retiron$}-nous vers Poitiers et 
nous rencontrerons. » Donc se montèrent à cheval 
ceux qui chevaux avoient; et qui point n'en avoit, 
il ailoit tout à pied ; et les plusieurs montèrent les 
deux sur un cheval. Si se départirent du Puirenon 
et prirent le chemin de Poitiers; et n'étoient mie 
arrière de la maison, si vaillamment s'étoient tenus, 
une lieue , quand ils encontrèrent mëssire Jean 
Chandos et toute sa route (troupe), en tel état que 
je vous ai dit, les aucuns à pied, et les autres deux 
sur un cheval. Si se firent là grands reconnoissances 
et grands approchements d'amour, et dit messire 
Jean Chandos qu'il étoit moult courroucé, quand il 
n'étoit là venu à temps, pourquoi il eut trouvé les 
François. Si chevauchèrent ainsi en parlant et jan- 
glant (plaisantant), environ trois lieues, et puis pri* 
rent congé les uns des autres. Si retourna messire 
Jean Chandos à Poitiers et monseigneur le comte 
de Pembroke à Mortaigne sur mer dont il s'étoit 
premièrement parti; et les maréchaux de France et 
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leurs gens retournèrent à la Roche de Posay et là 
se refraîchirent et départirent leur butin \ et puis se 
retrairent (retirèrent) chacun en sa garnison et em- 
menèrent leurs prisonniers. Si les rançonnèrent 
courtoisement quand ils voulurent, ainsi que An- 
glois et François ont toujours fait Tun l'autre. 

Or retournerons à rassemblée de Tournehen et 
parlerons de la mort de la plus gentil reine, plus 
large ni plus courtoise qui oncques régna en son 
temps: ce fut madame Philippe de Hainaut, reine 
d'Angleterre et d'Irlande. Dieu lui pardoint (par- 
donne) et à tous autres. 



CHAPITRE DCVIIL 

Comment la reine Philippe d'Angleterre trépassa 

DE CE SIÈCLE, DONT LE ROYAUME d' ANGLETERRE FUT 
MOULT ADOULÉ (dOLENt); ET DES TROIS DONS QUELLE 
REQUIT AU ROI SON MARI. 

En ce temps que cette assemblée de tant de nobles 
du royaume de France fut faite à Tournehen > des- 
quels le duo de Bourgogne étoit* chef et souverain 
et le duc de Lancastre qui se tenoit en la vallée 
avec ses gens de l'autre part, advint en Angleterre 
une chose toute commune^ mais elle fut trop piteuse 
pour le roi et ses enfants et tout le pays: car la bonne 
dame reine d'Angleterre , qui tant de biens avoit 
fait en son vivant et reconforté tant de chevaliers, 
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de dames et de da mois elles, et si largement donné 
et départi le sien à toutes gens et qui si naturelle- 
ment avoit toujours aimé ceux et celles de la nation 
de Hainaut, le pays dont elle fut née, s'acoucha 
malade de maladie dedans le châtel de Windsor, 
et tant porta cette maladie que elle aggrava dure- 
ment, et que fin de jours vint Quand la bonne dame 
et reine connut que mourir lui convenoit, elle fit ap- 
peler le roi son mari; et quand le roi fut devant elle, 
elle traist (tira) hors de sa couverture sa main droite, 
et la mit en la droite main du dit roi, qui grand' 
tristesse avoit au cœur; et là dit la bonne dame 
ainsi: « Monseigneur, Dieu merci, nous avons en 
paix et en joie et en prospérité usé notre temps : 
si vous prie que à ce département vous me veuilliez 
donner trois dons. » Le roi tout en larmoyant et 
pleurant répondit et dit: « Dame, demandez, ils 
vous sont accordés. » — « Monseigneur, je vous prie 
que à toutes manières de bonnes gens où du temps 
passé j'ai eu affaire de leurs marchandises, tant delà 
la mer comme deçà, de ce que je suis tenue envers 
eux vous les veuilliez légèrement croire et payer 
pour moi acquitter; et après toutes les ordonnances 
que j'ai faites et lais (legs) ordonnés et laissés, tant 
aux églises de ce pays que à celles de delà la mer où 
j'ai eu ma dévotion, et à ceux et à celles qui m'ont 
servie, que vous les veuilliez tenir et accomplir. Tier- 
cement, monseigneur, je vous prie que vous ne 
veuilliez élire autre sépulture que de gésir de-lez 
(près)moi au cloître de Wesmoustier(Wetsminster), 
quand Dieu fera sa volonté de vous. » Le roi tout 
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en pleurant répondit: « Dame, je le vous accorde. » 
En après la bonne dame fît le signe de la vraie croix 
sur lui et commanda le roi à Dieu et son fils mon- 
seigneur Thomas le mains-né (puiné) qui étoit de-lez 
(près) lui, et puis assez tôt elle rendit son esprit, le- 
quel je crois fermement que les saints Àngels de 
Paradis ravirent et emportèrent à grand' joie en la 
gloire des cieux: car oucques en sa vie ne fit ni ne 
pensa chose par quoi elle le dût perdre. Si trépassa 
la dessus dite reine d'Angleterre, Pan de grâce 
1369 la vigille de Notre-Dame la mi-août (,) . 
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CHAPITRE DCIX. 

Gomment aucuns chevaliers et écuyers de l'ost 
du duc de Bourgogne vinrent escarmoucher en 
l'ost du duc de Lan castre; et comment messire 
Roger de Cologne y fut occis. 

JLes nouvelles en vinrent à Tournehen en l'ost des 
Anglois: si en furent toutes manières de gens dure- 
ment courroucés, et par spécial son fils le duc de 
Lancastre; mais il n'est mort qu'il ne convienne ou- 
blier et passer/Pour ce ne laissèrent mie les Anglois 
à tenir leur état et leur ordonnance et furent là un 



(i) Elle mourut le jour même de la fête suivant la chronique de Tho- 
mas Otterbourne, P. ifô et Walsingham, P. 179. Froissait a écrit un 
lay sur sa mort que j'insérerai dans le volume de ses poésies choisies* 
J.A. B. # 
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grand temps devant les François Or avint que au- 
cuns chevaliers et écuyers de France qui là étoient, 
et qui tous les jours leurs ennemis véoient, se 
conseillèrent un jour et eurent parlement ensemble 
d'aller à lendemain au point du jour escarmoucher 
les Anglois et de réveiller leur guet De cet accord 
en furent plus de trois cents chevaliers et écuyers; 
et les plusieurs étoient de Vermandois, d'Artois et 
de Corbiois ; si le signifièrent les uns aux autres 
sans parler à leurs maréchaux. Quand ce vint au 
matin qu'ils durent faire leur emprise, ils furent au 
point du jour tous armés et montés à cheval et mis 
ensemble. Si chevauchèrent en cet état sans effroi, 
et commencèrent à tournoyer le mont de Tourne- 
lien pour venir à leur avantage et férir en l'une des 
ailes de l'ost des Anglois. A ce côté étoit le logis de 
monseigneur Robert de Namur et de ses .gensj et 
cette propre nuit avoit fait le guet le dit messire 
Robert, si que sur l'ajourner il s'étoit retrait (retiré), 
et séoit à table tout armé, hors mis son bassinet, et 
le sire de Spontin de-lez (près) lui. Et vecy (voici) 
les François venir , qui se fièrent (jettent) en ces logis 
de messire Robert et d'aucuns autres seigneurs Alle- 
mands et Anglois qui étoient aussi logés de ce côté. 
Encore n'étoient point désarmés ceux qui avoient 
fait le guet avec monseigneur Robestj dont trop 
bien leur chéy (arriva) et vint à point; car ils se mi- 
rent tantôt au devant de ces gens d'armes et de 
ces François qui venoient éperonnant de grand' 
volonté, et leur défendirent et brisèrent le chemin. 
Les noyvelles vinrent tantôt au dit monseigneur 
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Robert que ses gens se combattoient et étoient as- 
saillis des François. En l'heure il bouta la table 
outre où il se séoit et dit au sire deSpontin : « Allons, 
allons aider à nos gens. » Tantôt il mit son bassinet 
en sa tête et fit prendre sa bannière qui étoit de- 
vant son pavillon et développer. Là lui fut dit: « Sire, 
envoyez devers le duc de Lancastre. Si ne vous 
combattez point sans lui. » Il répondit franchement 
et dit: « Je ne sçais, je vueil (veux) aller le plus 
droit chemin que je pourrai devers mes gens. Qui 
voudra envoyer devers monseigneur de Lancastre, 
si envoie et qui m'aime si me suive. » Lors se partit 
le glaive au poing, en approchant les ennemis, le 
seigneur de Spontin et monseigneur Henry de San- 
selles de-lez (près) lui, et aussi ses autres chevaliers 
qui tantôt furent en la bataille et trouvèrent leurs 
gens qui se combattoient aux François qui étoient 
moult grand'foison, et qui bien dussent, au voir 
(vrai) dire, avoir là fait un grand fait Mais tantôt 
qu'ils virent monseigneur Robert de Namur venu, 
et sa bannière, ils ressortirent et brisèrent leur con- 
roy (ordre); car ils se doutèrent que tout l'ost ne fut 
la prêt et ordonné. Si étoit-il en vérité en plusieurs 
lieux ; et jà étoit haut soleil levé. Là fut mort dessous 
la bannière de messire Robert un chevalier de Ver- 
mandois qui s'appeloit messire Roger de Cologne 
dont ce fut dommage, car il étoit riche, doux et cour- 
tois, et bon chevalier en tous états. Ainsi se porta 
cettebesogne. Les François retournèrent sans plus de 
fait qui doutèrent à plus perdre, et messire Robert 
ne les voulut mie chasser trop follement. Si recule- 

9* 
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rent ses gens, quand les François furent tous re- 
traits (retirés) et reboutés et s'en revinrent en leurs 



logis. 



/ 
CHAPITRE DCX. 

Comment le duc de Bourgogne se partit de Tour- 
nehen environ mie-nuit sans point combattre le 

DUC DE Lan CASTRE. 

Depuis cette avenue n'y eut nul fait d'armes qui à 
recorder fasse. Si déplaisoit-il bien à aucuns cheva- 
liers de l'un coté et de l'autre de ce que l'on ne se 
combattoit point; et disoit-on tous les jours: « On 
se combattra demain , » et ce jour ne vint oneques, 
car, si comme ci-dessus est dit, le duc de Bourgo- 
gne ne vouloit mie briser l'ordonnauce du roi son 
frère ni aller encontre; car il lui étoit étroitement 
commandé çt avoit toujours messages allants et ve- 
nants du roi au duc et du duc an roi. Le duc de 
Bourgogne, si comme je fus adonc informé, imagina 
et considéra qu'il gissoit là à grands frais, et qu'il 
n'y pouvoit être longuement honorablement, car il 
avoit bien quatre mille chevaliers et plus, et il véoit 
(voyoit) tous les jours ses ennemis qui n'étoient que 
une poignée de gens contre les siens, ni point ne les 
avoit combattus ni ne combattroit. Si envoya de ses 
chevaliers devers le roi soti frère, qui lui remontrè- 
rent vivement son intention. Le roi connut assez 
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que le duc avoit raison: si lui remanda que, ses let- 
tres vues, il se délogeât et donnât à toutes ses gens 
congé, et se retraist (retirât) vers Paris; car il même 
y alloit; et là l'ordonneroit-il d'aller autre part. 
Quand le duc de Bourgogne ouït ces nouvelles, si 
les signifia secrètement aux plus grands de son ost, 
et dit: « Il nous faut déloger, le roi nous remande. » 
Quand ce vint à heure de mie-nuit, ceux qui étoient 
informés de ce fait eurent tout troussé et furent tous 
montés, ils boutèrent le feu en leurs logis (l) . 

A cette heure revenoit messire Henry de Sansel- 
)es à son logis et faisoit le guet des gens messire Ro- 
bert de Namur à qui il étoit. Si aperçut un feu, et 
puis -deux, et puis trois; si dit en soi même: « Les 
François nous pourvoient bien venir réveiller; ils en 
font droitement contenance; allons, allons, dit-il à 
ceux qui étoient de-lez (près) lui, devers messire 
Robert; si réveillerons parquoi il soit pourvu bien 
et à heure. » 

Si s'en vint tantôt le dit messire Henry en la 
loge de monseigneur Robert, et appela ses cham- 
bellans et dit: « Il faut que monseigneur s'éveilla » 
Les varlfe t s allèrent jusques au lit et le dit messire 
Henry de-lez (près) eux , qui éveilla le dit monsei- 
gneur Robert et lui dit tout l'affaire ainsi qu'il alloit 
Donc répondit monseigneur Robert: « Nous aurons 
assez tôt autres nouvelles, faites armer et appareil- 
ler nos gens. » Et il même s'arma et appareilla tan- 



(i) L'armée françoise décampa de Tournehen le mercredi 12 sep- 
tembre suivant la chronique de France, chap. a4* J. D. 
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tôt. Et quand ses gens furent venus il fit prendre 
sa bannière et s'en alla devers la tente du duc de 
Lancastre qui jà s'armoit; car on lui avoit jà signi- 
fié ces nouvelles, .et fut tantôt appareillé et se traist 
devant sa tente, sa bannière en présent. Et là vin- 
rent les seigneurs petit à petit devers le duc de Lan- 
castre,- et ainsi qu'ils venoient ils se ràngeoient 
et se tenoient tous cois et sans lumière. Et envoya 
adonc par ses maréchaux le duc ranger tous ses 
archers au-devant du lieu par où il espéroit que 
les François le viendroient combattre, si ils ve- 
noient, car pour certain ils cuidoient bien être com- 
battus. Quand ils eurent été en cet état bien deux 
heures, et ils virent que nul ne venoit, si forent 
plus émerveillés que devant Adonc appela le duc 
de Lancastre aucuns seigneurs qui là étoient de-lez 
(près) lui, et leur demanda quelle chose en étoit 
bonne à faire. L'un disbit d'un, et l'autre d'autre, 
chacun son opinion; et quand le duc vint à ce vail- 
lant chevalier messire Gautier de Maunjr, il de- 
manda: « Et vous messire Gautier, qu'en dites- 
vous? »_« Je ne sais, ce dit messire Gautier, mais 
si ^en étois cru, je ordonnerois mes archers et mes 
gens d'armes par manière de bataille, et iroïs tou- 
jours avant petit à petit; car il sera tantôt jour; si 
verra-t-on devant soi. Le duc se assentoit (consen- 
toit) bien à ce conseil, et les autres conseilloient le 
contraire et disoient au duc qu'il ne se bougeât: si 
furent en ce détri (délai) et en ce débat jusques 
adonc que* on ordonna des gens de messire Robert 
de Namur, et des gens monseigneur "Walerant de 
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Borne pour monter à cheval, pourtant (attendu) 
qu'ils étaient habillés et légers et bien montés, et 
bien savoient chevaucher. Si s'en partirent adonc 
trente des plus, appareillés, et chevauchèrent devers 
l'ost et s'avalèrent (descendirent) tous bas. Pendant 
que ceux firent leur chemin, encore dit mes sire 
Gautier de Mauny au duc: <r Sire, Sire, ne me 
croyez jamais si ces François ne s'enfuient; montez 
et faites monter vos gens, et les poursuivez aspre- 
ment et. vou& aurez une belle journée. » Adonc ré-* 
pondit le duc et dit: « Messire Gautier, j'ai usé 
par conseil jusques à ores (maintenant); et encore 
ferai; mais je ne pourrois croire que tant de vail- 
lants gens d'armes et de noble chevalerie qui là sont 
se dussent ainsi partir : espoir (peut-être) les feux 
qu'ils ont faits, c'est pour nous attraire (attirer) > et 
tantôt nos coureurs reviendront qui nous en diront 
la vérité. » 



CHAPITRE DCXL 



CûMMEICT LE DUC DE L AN CASTRE SE PARTIT DE TûUR<- 
| NEHEN ET S EN ALLA A CALAIS} ET COMMENT LE COMTE 

. DE PeMBROKE ARDIT ET EXILLA (RAVAGEA) TOUT LE. 

BATS D'ANJOU. 

Ainsi comme ils parloieut et se devisoient, vecyles 
coureurs revenus, et dirent au propos de messire 
Gautier de Mauny tout ce qu'ils avoient vu et 
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trouvé, et que le duc de Bourgogne et ses gens s'en 
alloient, et n'a voient nullui (personne) trouvé, fors, 
aucuns pauvres vitailliers (vivandiers) qui suivoient 
l'ost Là eut de son conseil messire Gautier de Mauny 
haute honneur, et grandement en fut recommandé.. 
Siseretraist (retira) le dit duc de Lancastre en 
son logis, et chacun seigneur au sien et s'en allèrent 
désarmer. Et fut le dit duc venu dîner au logis des 
François et en leur place, si ce n'eut été pour le feu. 
qui y étoit trop grand et aussi la fumée j mais du 
soir il y vint souper et loger sur la montagne, et ses 
gens; et se tinrent là tout aise de ce qu'ils avoient. 
À lendemain ils se délogèrent et retournèren t en la 
ville de Calais. Et le duc de Bourgogne, quand il se 
délogea, s'en vint ce jour à Saint-Omer, et là se- 
tint et tout son ost, et s'en départit et s'en r'alla 
chacun chez soi: on les eut depuis à grand'peine- 
remis ensemble. 

En cette propre semaine que la départie de Tour- 
nehen se fit, le comte de Pembroke qui étoit en 
Poitou, et qui avoit pris en grand'déplaisance ce 
que messire Vmis de Sancerre, messire Jean de 
Vienne, messire Jean de Beuil et les autres l'a- 
voient ainsi rué jus (à terre) au Puirenon, si comme 
ci-dessus est contenu, si s'avisa qu'il se contreven- 
geroit si il pouvoit Si se départit de Mortaigne sur 
mer atout (avec) son arroy, environ deux cents 
lances et s'en viut en Angoulême de-lez (près) le 
prince qui lui fit grand'chère. Le dit comte le pria 
qu'il lui voulût prêter de ses gens et accorder à 
mettre sus une chevauchée; car il avoit grand désir 
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de lui contrevenger du dépit que les François lui 
avoient fait. Le prince qui moulti'aimoit lui accorda 
légèrement A ce donc étoit nouvellement revenu et 
issu hors de la comté d'Armagnac messire Hue ée 
Cavrelée (Calverly), etavoit ramené plus de cinq 
cents combattants, gens de compagnies. Si l'ordonna 
le prince à aller en cette chevauchée avec le dit 
comte de Pembroke: et encore en furent priés du 
dit comte messire Louis de Harcourt, messire Gui- 
chart d'Angle, messire Percevaux de Coulogne,le 
sire de Pons, le sire de Parthenaj, le sire de Poiane, 
messire Thomas de Percy, messire Richard de Pont- 
chardon, et plusieurs chevaliers du prince et de 
sbn hôtel qui s'y accordèrent légèrement; car ils 
desiroient à chevaucher. Si furent bien, quand ils. 
furent tous ensemble, six ^cents lances, trois . cents 
archers, et quinze cents autres gens à manière de 
brigands atout (avec) lances et pavais (boucliers), 
qui suivoient Fost à pied. 

Si se départirent toutes ces gens dont le comte de 
Pembroke étoit chef et gouverneur, de la ville d'An- 
goulême et du prince, et cheminèrent tant à leur 
arroy qu'ils entrèrent en Anjou. Si commencèrent 
le pays à ardoir et ex illier (ravager), et à faire moult 
de desrois (désordres), et passèrent outre à l'un des 
lez (côtés), ardant et exillant (ravageant) villes etpe- 
tïts forts qui ne sepouvoienttenir,et en rançonnant 
le plat pays jusques à Saumur sur Loire. Si se logè- 
rent tantôt es faubourgs et commencèrent la ville à 
assaillir; mais ils ne la purent prendre j car messire 
Robert de Sancerre atout (avec) grands gens d'ar- 
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mes s'y étaient hébergés. Ceux la gardèrent etdéfen- 
dirent bien de recevoir et de prendre nul dommage -, 
mais tout le pays de là environ fut pris, ars, gâté et 
exillié (ravagé), et y firent en cette chevauchée les 
Anglois moult de desrois. Et s'en, vinrent messire 
Hue de Cavrelée (Calverly) et sa route (troupe) à 
un Pont sur Loire, que on dît au pays le Pont de Se 
(Pont-de-Cé). fii furent ceux déconfits qui le gar- 
doientet le pont pris, et se boutèrent ces compa- 
gnies dedans, et le fortifièrent tellement qu'ils le 
tinrent -depuis un grand temps. 

Encore en celte chevauchée prirent les Anglois 
une abbaye sur Loire qu'on dit Saint Mor (,) $ si la 
réparèrent et fortifièrent tellement qu'ils en firent 
une grand' garnison et qui moult greva et domma- 
gea le pays, l'hiver et Pété en suivant 

En ce temps et en- cette saison avoit. en Poitou 
une abbaye, et encore est que on appelle Saint 
Sabrai: w à sept beues de Poitiers. Dedans cette 
abbaye avoit un moine qui trop durement baioit 
(haïssoit) son abbé, et bien lui montra; car pour 
la grand'baine qu'il avoit à lui il trahit Dam abbé' 3 ' 
et tout le couvent et rendit et délivra l'abbaye et la 
ville à messire Louis de Saint Julien et Rerauloet 
le Breton, qui la prirent et réparèrent et fortifièrent 
ma \ement, et en firent une bonne garnison. 



) Saint Maur abbaye de Tordre de Saint Benoît situé entre Sarcnur 

ogers. J. D. 

)S*ini8«™i, abbaye du même ordre aur UGartenj a dix lieues 

ron de Poitiers. J. IX 

) Cet abhé te nommoit Jo$ieiin Badtreau. (Gallia chriatiana. T. a. 

1388.) J.D. 
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De la prise de Saint Salvin fut messire Jean Ch an- 
dos si courroucé qu'il ne s'en pouvoit r'avoir, pour 
<Je qu'il étoit sénéchal de Poitou, et on avoit pris et 
emblé (enlevé) une telle maison en sa sénéchaussée. 
Si dit bien en soi même que s'il vivoit longuement, 
il la r'auroit, comment que ce fut, et le compare- 
roient (payeraient) chèrement ceux qui tel outrage 
avoient fait Nous lairons ester (rester) un petit dçs 
besognes de Poitou , et parlerons du duc de Lan- 
castre 

CHAPITRE DCXII. 

Comment le duc de Lancastre se partit de Calais 
et courut et exil^la la terre au comte de saint 
pol; et aussi le pays de vlmeu et de normandie ; 

ET COMMENT MESSIRE HuE DE ChATILLON FUT PRIS. 

V^uANirle duc de Lancastre fut retrait (retiré) à 
Calais après le département de Tournehen, si comme 
ci-dessus est contenu, et il et ses gens s'y furent 
reposés et rafraîchis par trois jours, il eut conseil et 
avis qu'il istroit (sortiroit) hors et trairoit ses gens 
sur les champs et çhevaucheroit en France. Si fut 
commandé et ordonné ainsi de par les maréchaux, 
le comte de Warwick et messire Roger de Beau- 
champ que chacun se traisist ( rendît ) sur les 
champs. Laquelle chose on fit volontiers; car ils 
désiroient trop chevaucher en France. Lors se dé- 
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partirent de Calais toutes manières de gens d'ar- 
mes et d'archers moult ordonnera ent; car chacun, 
savoit quelle chose il devoit faire et où il étoit 
ordonné d'aller. Si éloignèrent Calais ce premier jour 
tant seulement de cinq lieues. À lendemain ils vin- 
rent devant Saint-Oiner, et là eut grand' escar- 
mouche à la porte j mais les Anglois n'y arrêtèrent 
point plenté (beaucoup). Si passèrent outre et vin- 
rent loger sur les monts de Herfaut (,) et le tiers jour 
coururent-ils devers la cité de Thérouenne. Là étoit 
le comte Guy de Saint Pol atout (avec) grand'foison 
de gens d'armes. Si n'y arrêtèrent point les Anglois 
et passèrent outre et prirent le chemin de Hesdin 
et se logèrent ce soir sur une petite rivière. 

Quand le comte de Saint Pol senti t que les An- 
glois s'en alloient ver* son pays, il connut bien qu'ils 
n'y alloient mie pour son profit, car trop le haioient 
(haïssoient): si se partit de nuit et recommanda la 
cité au seigneur de Sempy et à monseigneur Jean 
de Roye, et chevaucha tant qu'il vint à la ville de 
Saint Pol. A lendemain, à heure de prime, les An- 
glais furent devant, et là eut grand'escarmouche; et 
vint grandement bien à point la venue du comte à 
ceux de la ville de Saint Pol, car par lui et par ceux 
qu'il y amena fut la ville gardée. Si vous dis que le 
duc de Lancastre et toutes ses gens se reposèrent 
du tout à leur aise, et rafraîchirent en la comté de 
Saint-Pol, et ardirent et exillièrent (ravagèrent) 
tout le plat pays et y firent moult de dommages , et 

(0 Probablement Helfaul ou Hellefaut, village situé dans la position 
indiquée par l'historien. J. D. 
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furent devant le châtel de Pernes (l) où madame du 
Douaire ^ se tenoit; et proprement en avisant le 
fort, le duc de Lancastre tâta les fonds des fossés à 
(av<îc) un glaive j mais.point n'y assaillirent, combien 
qu'ils en fissent grand semblant. Si passèrent outre 
et vinrent devant Lucheu (3) , un très bel châtel du 
dit comte: si ardirent la ville, mais le château n'eut 
garde; puis passèrent outre en approchant Saint 
Riquîer en Ponthieu. Et ne cheminoient les dits An- 
glois le jour que trois ou quatre lieues: si ardoient 
et exilloient (ravageoient) tout le plat pays ou ils 
conversoient Si. passèrent la rivière de Somme à la 
Blanche Tache au dessous d'Abbe ville, et puis en- 
trèrent au pays de Vimeu , et a voient intention de 
venir à Harfleur sur la rivière de Seine pour ardoir 
la navie ( flotte) du roi de France. Le comte de 
Saint Pol et messire Moreau de Tienne connétable 
de France atout ( avec ) grands gens d'armes 
costioient (cotoyoient) et poursuivaient l'ost des 
Anglois, par quoi les Anglois ne s'osoient dérouter, 
fors aller leur droit chemin ou chevaucher en si 
grand'route (troupe) que pouf combattre les Fran- 
çois si ils se fussent, par aucune aventure, traits 
(portés) avant. Et aussi cheminèrent et chevauchè- 
rent tout le pays de Vimeu, et la comté d'Eu, et en- 

(i) Petite ville d'Artois sur la Clareme. J. D. 

(a) Froissart veut sans doute désigner par cette expression Jeanne 
Bacon dame du Molay , douairière de Jean de Luxembourg père du 
comte de Saint Paul qu'il avoit eu d'Alix de Flandre dame de Riche- 
bourg sa première femme. ( Voyez P histoire gén. dt la maison de Fr 
T. 3. P. 7 a3) J. D. 

(3) Vraisemblablement JLucheul en Picardie, près de Dourlens. J.D. 
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trèrenten l'archevêché de Rouen et passèrent au-des- 
sus de Dieppe, et chevauchèrent, et firent tant par 
leurs journées qu'ils vinrent devant Harfleur et là 
se logèrent Le comte de Saint-Pol s' étoit avancé et 
étoit entré dans la ville atout (avec) deux cents 
lances. 

Là furent les Ànglois devant Harfleur trois jours ; 
mais rien n'y assaillirent. Au quart jour ils se dé- 
logèrent et départirent et prirent leur retour parmi 
la terre du seigneur d'Estouteville (l) lequel ils 
n'aimoient mie plenté (beaucoup), et l'ardirent et 
exillièrent (ravagèrent) toute ou en partie ; et puis 
s'en revinrent parmi le Véguexin (Vexin) et rava- 
lèrent (redescendirent) devers Oisemont (a) pour re- 
venir passer la rivière de Somme à la Blanche Ta- 
che. En ce temps étoit en la bonne ville d'Abbeville 
messire Hue deChâtillon, maître des arbalétriers 
de France, capitaine et souverain. Quand il sentit 
que le duc de?Lancastre devoit repasser, il s'arma 
et fit armer dix ou douze tant seulement de ses 
compagnons et monter à cheval, et dit qu'il vouloit 
aller voir la garde de h. porte de Rouvroy , par quoi 
il n'y eut point de deffaute , et que les Anglois 
qui ne dévoient mie passer trop loin de ce lez (côté) 
là devers eux ne la trouvassent mie nicement (foi- 
blement) gardée. Encore étoit-il moult matin et 
faisoit moult grand'bruine : messire Nichole de 



(1 ) Il y a deux lieux de ce nom dans le diocèse de Rouen , l'un prés 
de Caudebec, l'autre près de Lyon. J. D. 
(a) Bourg de Picardie dans le Vimeu. J. D. 
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JLouvaing qui du temps passé avoit été sénéchal de 
Ponthieu, lequel raessire Hue de Châtillon avoit 
en cette propre année pris et rançonné à dix mille 
francs, dont trop bien l'en souvenoit, et qui avoit 
grand'entente (intention) de regagner et recon- 
querre s'il pouvoit, s'étoit, lui vingtième seule- 
ment, dès le point du jour, parti delà route (troupe) 
du dit duc, et ainsi que cil (celui) qui savoit toutes 
les voies, les adresses et les détours de là environ, 
car il les avoit bien trois ans et plus usés et hantés, 
s' é toit venu bouter sur aventure de gagner et non 
de perdre, et mis à embûche entre Abheville (I ^ qui 
sied sur les marches et un autre châtel qu'on dit 
Rouvroy ^ jet avoit passé un petit ru (ruisseau) qui 
court «parmi un marais, et étoit quatis (placé) et ar- 
rêté en vieilles maisons non habitées qui là étoient 
toutes descloses. On ne cuidât (eut cru) jamais que 
la route ^troupe) des Anglois se dût mettre en em- 
bûche si près de la ville; et là se tenoit les dits tnes- 
sire Nichole et ses gens tous cois. Et vecy chevau- 
chant parmi cet ru (ruisseau) de Rouvroy, lui 
dixième tant seulement, messire Hue de Châtillon, 
tout armé de toutes pièces excepté de son bassinet, 
mais son page le portoit sur un qpursier après lui; 
et passa outre ce ruissel et un petit pont qui là étoit 
et F embûche du dessus dit messire Nichole, et tiroit 
à venir à la dernière porte pour parler aux arbalé- 

( i) Un antre manuscrit dit: Entré la clair aine ( dernière ) porte d 1 Ab- 
beville qui sied sur les marais et une autre qu'on dit de Rourroy, etc. 
etc. J. D. 

(i) Il y a plusieurs lieux de ce nom en Picardie. J. D. 
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triers qui là étaient, à savoir des nouvelles des Àn- 
glois. 

Quand messire Nichole de Louvaing le vit, qui 
bien le reconnut, si n'eut été si lie (joyeux) qui lui 
eut donné vingt mille francs, et saillit hors de son 
embûche et dit: « Allons, allons, vecy ce que je de- 
mande ,1e maître des arbalétriers; je nedésirois 
autre que lui. » Lors poingoit (serra) son coursier 
des éperons et baissa la lance et s'en vint sur le dit 
messire Hue et lui écrie: <* Rends toi, Châtillon, 
rends toi, ou tu es mort. « Messire Hue qui fut tout 
émerveillé dont ces gens d'armes issoient (sor- 
taient), n'eut mie le loisir de mettre son bassinet 
ni démonter sur son coursier, et qui se vit en si 
dur parti demanda: « À qui me rendrai-je. » Mes- 
sire Nichole répondit: « A Louvaing, à Louvaing. » 
Et cil (celui-ci) pour eschever (éviter) Je péril et 
qui ne se pouvoit fuir, dit: « Je me rends. » Dont 
il fut pris et saisi, et lui fut dit: « Chevauchez 
tantôt avec nous, vecy la route (troupe) du duc 
qui passe ci-devant. » A cette empainte (attaque) 
fut là occis un moult vaillant bourgeois d'Abbeville 
qui s'appeloit Laurent Dautels dont ce fut grand 
dommage. Ainsi fut pris et attrapé par grand' for- 
tune messire Hue de Châtillon , maître pour le 
temps des arbalétriers de France et capitaine d'Ab- 
beville, de messire Nichole de Louvaing; de la 
quelle prise le duc de Lancastre eut grand'joye, et 
aussi eurent tous les Anglois. 
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CHAPITRE DCXIII. 

Comment le duc de Lancastre donna congé a tous 

LES ÉTRANGERS DE SA COMPAGNIE ET s'en RETOURNA 

en Angleterre. 

J\louLT furent les gens d'Abbeville et les amis de 
messire Hue de Châtillon courroucés de sa prise 3 
mais amender ne le purent quant à<>ette fois. Or 
chevauchèrent les Anglois et passèrent la rivière de 
Somme à la Blanche-tache, et puis montèrent de- 
vers la ville de Rue sur mer et en après vers Mon- 
treuil; et firent tant par leurs journées qu'ils ren- 
trèrent en la ville de Calais. Là donna le duc de 
Lancastre congé à tous les étrangers; et se partirent 
de lui messire Bobert deNamur et ses gens, mes- 
sire Waleran de Borne, et tous les Allemands. Si 
retourna le duc de Lancastre arrière en Angleterre 
et les Allemands en leur pays; et n'avoient mais in- 
tention de guerroyer jusques à l'été; car jà étoit la 
Saint-Martin en hiver, et plus avant. Mais au 
temps qui revenoit le duc de Lancastre ayoit dit 
aux étrangers qu'il repasseroit la mer plus effbrcé- 
ment qu'il n'avoit fait et prieroit ses cousins le duc 
de Guéries (Gueldres) et le duc de Juliers, et fe- 
roit un grand cran (irruption) en France. 

Or nous tairons et souffrirons à parler des be- 
sognes de Picardie; car il n'en y eut nulles en 

FROISSART. T. V. IO 
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grand temps depuis ce ,. et parlerons du pays de 
Poitou où les faits d'armes avenoient moult plus 
souvent. 



>•**■ 



CHAPITRE DCXIV. 

Comment messtre Jean Chandos cuida (crut) prendre 
Saint Sa vin; et comment lui et ceux de Satnt 

SaVïW s'eNTRETROTJVÈRENT , ET DES PAROLES QUE 

MEdSUiE Jean Chandos êeur dit. 

X rop touchoit et ayoit au cœur la prise de Saint 
Savin h monseigneur Jean Chandos qui étoitpour 
ce temps sénéchal de Poitou; et mettoit toutes ses 
intentions et imaginations à ce qu'il la put ravoir 
fut par embler (enlever) ou éclieler, il n'a voit cure 
comment; et plusieurs fois en fit des embûches de 
nuit et de jour et à toutes failloitjcar messire Louis 
de. Saint Julierç qui la gardoit en étoit durement 
soigneux, et bien savoit que la dite prise de Saint 
Savin déplaisoit mpult à messire Jean Chandos. 
Or avint ainsi que la nuit devant la nuit de l'an (l) . 
au chef dumpis de janvier, messire Jean Chandos 
qui se tenoit en la cité de Poitiers avoit fait une se- 
monce et uil mandement des barons et des cheva- 
liers de Poitou, et leur avoit dit qu'ils vinssent là 
tout secrètement, car il vouloit chevaucher. Les 

r • * * 

( i ) La nuit du 3o au 3'i décembre, ftjh 
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Poitevins ne lui eussent jamais refusé; car moult 
l'aimoient Si s'assemblèrent en la cité de Poitiers, 
et y vinrent messire Guichard d'Angle, messire 
Louis de H ar court, le sire de Pons, le sire de Par- 
thenay, le sire de Puisances, le sire de Tonnai- 
bouton, le sire de Poiane, messire Geffroy d'Ar- 
genton, messire Maubruin de Iinières, messire 
Thomas de Persy , messire Baudouin de Frain ville * 
messire Richard dePontchardon, chevaliers, et plu- 
sieurs autres. Quand ils furent tous assemblés* ils 
étoient bien trois cents lances : si se partirent de 
nuit de Poitiers 3 et ne sa voient, excepté les sei- 
gneurs* où on les menoit jet avoient les dits Anglois 
leurs échelles et tout leur arroy pourvu. Si vinrent 
jusques au dit lieu» Là furent-ils informés de leur 
fait j et descendirent de leurs chevaux et les baillè- 
rent à leurs garçons : si entrèrent dedans les fossés, 
et étoit environ heure de mie-nuit En cet état où 
ils étoient et que brièvement ils eussent fait et fus- 
sent venus à leur intention, ils ouïrent le guet du fort 
qui corna. Je vous dirai pourquoi. Cette propre 
nuit étoit parti de la Roche Posay Kerauloet à 
(avec) quarante lances, et venoit à Saint Sa vin 
querre (chercher) monseigneur Louis de Saint 
Julien pour chevaucher en Poitou: si réveilla le 
guet et ceux du fort. Or cuidèrent (crurent) les An- 
glois qui étoient à ^opposite et qui rien ne savoient 
de cela, ni que les François dussent entrer au fort, 
qu'ils fussent aperçus ou que par gardes ou espies 
on sçut leur venue et leur emprise; si furent trdti 
malement courroucés et spécialement messire Jeatt 



10* 
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Chandos : si se trairent (sortirent) tantôt hors des 
fossés , et dirent : « Allons , allons-nous-en : nous 
avons pour cette fois failli à notre fait. » Si monter 
rent sur leurs chevaux , et retournèrent tous ensem- 
ble à Chauvigny sur la rivière de Creuse à deux 
lieues près de là. Quand ils furent là tous venus, les 
Poitevins demandèrent à monseigneur Jean Chan- 
dos si il vouloit plus rien. 11 leur répondit: « Nen- 
nil, or rctournez,sui nom de Dieu, et je demeurerai 
mais-hui en cette ville. » 

Lors se départirent les Poitevins et aucuns che- 
valiers d'Angleterre avec eux ' 9 et étoient bien deux 
cents lances. Si entra le dit messire Jean Chandos 
en un hôtel et fit allumer le feu. Là étoit encore de- 
meuré de-lez (près) lui messire Thomas de Pcrcy et 
sa route (troupe), sénéchal de la Rochelle. Si dit à 
monseigneur Jean Chandos : « Sire, est-ce votre in- 
tention de ci demeurer mais hui? » — « Oil voir, 
messire Thomas, pourquoi le demandez-vous? » — 
<c Sire, ^our ce que je vous prie, puisque chevau- 
cher ne voulez, que vous me donniez congé; et je 
chevaucherai quelque part avec mes gens, pour 
savoir si je trouverais nulle aventure. » — « Allez, 
au nom de Dieu, ce dit messire Jean Chandos. » 

A ces mots se partit messire Thomas de Percy et 
trente lances en sa compagnie. Ainsi demeura le 
dessus dit Chandos entre ses gens, et messire Tho- 
mas passa le pont à Chauvigny, et prit le long che^ 
min pour retourner à Poitiers; et messire Jean 
Chandos demeura, qui étoit tout* mélancolieux 
(fâché) de ce qu'il a voit failli à son intention, et 
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et oit encore en une grande cuisine et trais (appro- 
ché) au foyer, et là se chaufibit de feu d'estrains 
(paille) que son héraut lui faisoit, et gangloit (eau- 
soit familièrement) à ses gens et ses gens à lui, qui 
volontiers l'eussent ôtéde sa mélancolie. Une grande 
espace après ce qu'il fut là venu, et qu'il s'ordonnoit 
pour un peu dormir et avoit demandé si il étoit près 
de jour, et il entre un homme tantôt après en l'hô- 
tel et vint devant lui qui lui dit: <r Monseigneur, je 
vous apporte nouvelles. » — « Quelles ? répondit- 
il. » — « Monseigneur , les François chevauchent » _ 
« Et comment le sais-tu? » — <c Monseigneur, je me 
suis parti de Saint Savin avec eux. » — * Et quel . 
chemin tiennent-ils? » — «Monseigneur, je ne sçais, 
de vérité, fors tant qu'ils tiennent ce me semble le 
chemin de Poitiers. » — « Et lesquels sont-ce des 
François ?» — « C'est messire Louis de Saint Ju- 
lien et Kerlouet le Breton et leurs routes (trou- 
pes). » — « Ne me chault, dit messire Jean Chan- 
dos, je n'ai mais-hui nulle volonté de chevaucher: 
ils pourront bien trouver encontre sans moi. » 

Si demeura une espace en ce propos tout pensif; 
et puis s'avisa et dit: * Quoique j'aie dit, c'est bon 
que je chevauche toujours : il me faut retourner à 
Poitiers, et tantôt sera jour. » — « C'est voir (vrai), 
sire, ce répondirent ses chevaliers qui là étoient. » 
Lors fit le dit messire Jean Chandos restraindre (res- 
serrer) ses plates (armures) et se mit en arroy pour 
chevaucher; et aussi firent tous les autres. Si mon- 
tèrent à cheval, et se partirent, et prirent le droit 
chemin de Poitiers > côtoyant la rivière. Et si pou- 
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voient être les François en ce propre chemin une 
grande lieue devant eux , qui tiroient à passer la ri- 
vière au pont de Luzac (,) . Et en eurent la connois- 
sance les Anglois par leurs chevaux qui suivoîent 
la route (troupe) des chevaux des François; et entrè- 
rent au froié (vestige) des chevaux des François, et 
dirent: «c Ou les François, ou raessire Thomas de 
Perçy chevauchent devant nous. » Tantôt fut 
ajourné et jour; car à Pentrée de janvier (,) les ma- 
tinées sont tantôt épandues. Et pouvaient être les 
François et les Bretons environ une lieue du dît 
porçt, quand Us aperçurent d'autre part la rivière 
inessire Thomas de Percy et sa route (troupe). Et 
inessire Thomas et les siens les avoient jà aperçus : si 
chevauchèrent le grand galop pour avoir davantage 
du pont dessus dit; et avoient dit : « Voilà \es Fran- 
çois, ils sont une grosse route (troupe) contre nous; 
çxploitons-nous; si aurons et prenons l'avantage 
du pont » Quand messire Louis et Rerlouet aper- 
çurent les Anglois d'autre part la rivière, qui se hâ- 
toient pour venir au pont, si se avancèrent aussi. 
Toutefois les Anglois y vinrent devant, et en furent 
maîtres, et descendirent tout à pied et s'ordonne-, 
reiit pour le pont garder et défendre. Quand les 
François furent là venus jusques au pont, ils se 
mirent à pied et baillèrent leurs chevaux à leurs 
varlets, et les firent traire (marcher) arrière, et pri- 
rent leurs lances et se mirent en bonne ordonnance 

(i) Lussac, bourg sur la Vienne. J. D. 

(a) Suivant ce qu'a dit Froissait au commencement du chapitre^ 
cççi dut se passer, non k rentrée de janvier, mais \e |i décembre. l.B. 



(i3Ô9) DE JEAN FROISSART. i5 1 

pour aller gagner et assaillir les Anglais, qui se te- 
noient franchement sur leurs pas et n'étaient de 
xien effrayés, combien qu'ils fussent un petit au 
regard des François. 

Ainsi que ees François et Bretons étudioient et 
imaginoient comment et par quel tour à leur plus 
grand avantage des Anglois envahir et assaillir ils 
pourraient, et voici monseigneur Jean Chandos et 
sa route (troupe) , bannière déployée, tout ventilant, 
qui était d'argent à un pel aguiséde gueulesylaquelle 
Jacques Alery, un bon homme d'armes* portait, et 
pouvoient être environ quarante lances, qui appro* 
chèrent durement les François. Et ainsi que les An- 
glois étoient sur un tertre, espoir (peut-être) trois 
bouviers (l) de terre en sus du pont, les garçons des 
François qui les aperçurent et qui se te noient en- 
tre le pont et le dit tertre, furent tous effrayés, et 
dirent: «Allons, allons-nous-en, voici Chandos; sau- 
vons-nous et nos chevaux.» Si s'en partirent et fui- 
rent et laissèrent là leurs maîtres. 

Quand messire Jean Chandos fut là venu jus- 
ques à eux, sa bannière devant lui, si n'en fit pas 
trop grand compte; car petit les prisoit et? ai moi t; et 
tout à cheval les commença à ramposner (railler) 
en disant: « Entre vous, François, vous êtes trop 
malement bonnes gens d'armes; vous chevauchez 
à votre aise et à votre volonté de nuit et de joui\ 
vous prenez villes et forteresses en Poitou, dont je 



( i) Le bouvier est une mesure de terre que, deux boeufs peuvent Un 
hourer en uu jour. J. A. B. 
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suis sénéchal, vous rançonnez pauvres gens sans 
mon congé, vous chevauchez partout à tête armée; 
il semble que le pays soit tout vôtre; et par Dieu, 
non est Messire Louis, messire Louis, et vous Ker- 
louet, vous êtes maintenant trop grands maîtres; 
il y a plus d'un an et demi que j'ai mis toutes mes 
ententes (desseins) que je vous puisse trouver ou 
encontrer j or vous vois-je, Dieu merci, et parlerons 
à vous, et saurons lequel est plus fort en ee pays, 
ou je, ou vous. On m'a dit et conté par plusieurs 
fois que vous me desiriez à voir: si m'avez trouvé; 
je suis Jean Chand os, si bien me ravisez. Vos grands 
apperlises d'armes qui sont maintenant si renom» 
mées, si Dieu plaît, nous les éprouverons;. » 

Ainsi et de tels langages les recueilloit messire 
Jean Chandos, qui nevoulsist (eut voulu) nulle 
part être fors que là, tant les desiroit-il à combattre, 
Messire Louis et Kerlouet se tenoicnt tous cois, 
ainsi que tous confortés qu'ils seroient combattus. 
Et rien n'en savoient messire Thomas de Percy et 
les Ànglois qui de là le pont étaient; car le pont de 
Luzac est haut à (avec) bosse au milieu, et cela leur 
en tolloit la vue. 



I ■! 
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CHAPITRE DCXV. 

Comment messire Jean Chandos fut havre a mort, 

ET SES GENS DÉCONFITS ET PRIS, DONT LE PRINCE DE 

Galles et tous ceux du côté d'Angleterre fu- 
rent GRANDEMENT COURROUCÉS. 

i 

lliNTRE ces ramposnes (railleries) et paroles de nies- 
sire Jean Chandos qu'il fa i soit et disoit aux Fran- 
çois, un Breton prit son glaive et ne se put abstenir 
de commencer la mêlée, et vint asséner à un écuyer 
Ânglois qui s'appeloit Simekins (Sïmkin) Dodale 
(Dugdale), et lui arrêta son glaive en la poitrine, et 
tantle bouta et tira que le^it écuyer il mit jus (à bas) 
dessus son cheval à terre. Messire Jean Chandosqui 
ouït effroi derrière lui se retourna sur son coté et 
vit gésir (coucher) son écujer à terre et que on fé- 
roit sur lui: si s'échauffa en parlant plus que de- 
vant, et dit à ses compagnons et à ses gens: « Com- 
ment! Lairez (laisserez) vous ainsi cet homme tuer ? 
Àpîed: àpied. » Tantôt il saillit à pied; aussi firent 
tousles siens, etfùt Simekins rescous (secouru). Yeci 
la bataille commencée. Messire Jean Chandos qui 
étoit grand chevalier, fort et hardi et conforté en 
toutes ses besognes, sa bannière devant lui, envi- 
ronné des siens , et vêtu dessus ses armures d'un 
grand vêtement qui lui battoit jusques à terre, ar~ 
moyé de son armoirie, d'un blanc saroit (satin) à 
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deux pels aguisés de gueules, l'un devant et l'autre 
derrière, et bien semblent suffisant homme et en- 
treprenant, en cet état, pied avant autre, le glaive 
au poing, s'en vint sur ses ennemis. Or faisoit à ce 
matin un petit reslet (rosée) : si étoit la voie mouil- 
lée; si que en passant il s'entortilla en son pare- 
ment qui étoit sur le plus long, tant que un petit il 
trébucha. Et veci un coup qui vint sur lui lancé 
d'un éçuyer qui s'appeloit Jacques de Saint-Mar- 
tin, qui étoit fort homme et appert durement; et 
fut le coup d'un glaive qui le prit en chair et s'ar- 
rêta dessous l'œil entre le tiez et le front; et ne vit 
point messire Jean Chandos le coup venir sur lui 
de ce lez (côte) là; car il avoit l'œil éteint; çt a voit 
bien cinq 3ns qu'il l'avoit perdu es landes de Bor- 
deaux en chassant un cerf. Avec tout ce meschef , 
messire Jean Chandos ce porta oneques point de 
visière, si que en trébuchant, il s'appuya sur le 
coup, qui étoit lancé de bras roide: si lui entra le 
fer là dedans qui s'encousit (enfonça) jusquès au 
cervel (cerveau) ; et puis retira cil (celui-ci) som. 
glaive à lui. Messire JeanChan<$os, pour la douleur 
qu'il sentit, ne se put tenir en estant (debout); mais 
chéy (tomba) à terre et tourna deux tours moult 
douloureusement, ainsi que cil (celui) qui étoit féru 
à mort: car oneques, depuis le coup, ne parla. 

Quand ces gens virent cette aventure, ila furent 
tousforcennés. Adonc saillit avant son oncle Edouard 
Clifford qui le prit entre ses ouisses; car les Fran- 
çois tiroient qu'ils l'eussent devers eux; et le défen- 
dit de son glaive très vaillamment, et lançoit Jçs r 
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coups si grands et si arrêtés que nul ne l'osoit ap- 
procher. Là étoient deux autres chevaliers, messire 
Jean Chambo et messire Bertran de Casselies (Case) 
qui sembloient bien être hors du sens pour leur maî- 
tre qu'ils voyoient là gésir. Les Bretons, qui étoient 
plus que les Ànglois, furent grandement réconfortés 
quand ils virent le capitaine de leurs ennemis à 
terre; et bien pensoient qu'il et oit navré à mort: si 
s'avancèrent en disant: « Par Dieu, seigneurs An- 
glois,vous nous demeurerez tous* vous ne nous pou- 
vez échapper. » Là firent les dits Anglois merveilles 
d'armes; tant pour eux garder et ôtçr du danger où 
ils étoient, que pour contrevenger messire Jean 
Chandos, lequel ils véoient en dur parti. Cil (ce) 
Jacques de Saint-Martin qui donné a voit ce coup, 
fut avisé d'un écuyer de monseigneur Jean Chan- 
dos: si vint sur lui moult arréement (en ordre), et 
lç feiït encousant (de pointe) de son glaive, et le 
ti aperça tout outre parmi les deux cuisses et puis 
retraist (retira) son glaive. Pour ce ne laissa mie en- 
core cil (ce) Jacques de Saint-Martin à combattre. 
Si messire Thomas de Percy, qui premièrement étoit 
venu au pont, eût rien sçu de cette aventure, les 
gens de messire Jean Chandos eussent été par lui 
grandement réconfortés : mais nennil; ainçois (mais) 
pour ce qu'ils n'oyoient nulles nouvelles des Bre* 
tons, dont ils sa voient la route (troupe) grande et 
grosse, ils cuidoient (croy oient) qu'ils fussent re- 
trais (retirés). Si se retraist aussi le dit messire Tho- 
mas et ses gens, et tinrent le chemin de Poitiers; ni 
çpur lors, ils ne sçurent rien de 1& besogne, (Jt-gs 
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combattirent les François et les Anglois un grand 
temps devant le pont de Luzac, et y eut fait mainte 
grand'appertise d'armes. Brièvement les Anglois ne 
purent là souffrir ni porter le faix des Bretons et 
des François j et furent là ainsi presque tous décon- 
fits et pris la plu* grand'partie: mais toujours se te- 
noit Edouard Clifford qui point ne se vouloit par- 
tir de son neveu. Et si les François eussent eu leurs 
chevaux, ils s'en fussent partis à le»r honneur et 
en eussent mené de bons prisonniers: mais ils n'eu 
avoîent nuls; car les garçons, si comme ci-dessus 
est dit, s'en étoient fuis atout (avec): et aussi ceux 
des Anglois s'étoient re trais (retirés) et détournés 
bien avant de la besogne. Si demeurèrent en ce dan- 
ger , dont ils étoient tout courroucés j et disoient en- 
tre eux: « Veci mauvaise ordonnance, et par nos 
garçons. La place est nôtre, et si n'en pouvons par- 
tir ; car dur nous est , qui sommes armés et travaillés, 
d'aller à pied parmi ce pays qui/nous est tout con- 
traire} et si sommes plus de cinq lieues arrière delà 
plus prochaine forteresse que nous ayons: et si avons 
ci de nos gensque nous ne pouvons laisser derrière, 
qui sont navrés et blessés. » Entre ce qu'ils étoieut 
encetestrif (embarras), et que ils ne sa voient le- 
quel faire , et avoient envoyé deux de leurs Bretons 
tous désarmés courir par les champs pour savoir si 
ils verroient nuls de leurs varlets, et veci monsei- 
gneur Guichart d'Angle, messire Louis de Har- 
court, le seigneur de Parthenay , le sire de Tonnai- 
bouton, le sire d'Argenton, le sire de Puisances, le 
sire de Poiane , messire Jacques de Surgières et 
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plusieurs autres, qui bien étoient deux cents lan- 
ces, qui quéroient les François, car on leur avoit dit 
qu'ils chevauchoient , et a voient proprement en 
leurs chevaux le vent et la fleur et le frais (trace) 
des leurs: si venoient tout arrandonnant (impétu- 
eusement), bannières et pennons ventilants. Si tôt 
que les Bretons_et les François les virent approcher, 
jls connurent bien que c'étaient leurs ennemis, les 
barons et les chevaliers de Poitou: si dirent ainsi 
aux Anglois qui là étoient: « Veci vos gens qui 
vous viennent au secours, et nous savons bien que 
nous ne pouvons durer à eux: vous, et vous, si les 
commencèrent tous à nommer, étiez nos prison- 
niers; nous vous quittons bonnement de vos fois et 
de vos prisons; parmi tant que vous nous ferez 
bonne compagnie; encore avons-nous plus cher que 
nous soyons à vous que à ceux qui viennent » Et 
ceux répondirent: « Dieu y ait part » Ainsi furent 
les Anglois quittés de leurs prisons €ft eurent pri- 
sonniers. Tantôt furent les dessus dits Poitevins, 
venus, lances abaissées, et en écriant leurs cris; et 
a donc les Bretons et les François se trairent (ren- 
dirent) d'un lez (côté) et dirent: « Ho ! seigneurs ! 
cessez, cessez; nous sommes prisonniers. » Là té- 
moignèrent les Anglois: « Il est vérité, ils sont nô- 
tres. » Kerlouet fut à messire Bertran de Casselies 
et messire Louis de Saint-Julien à messire Jean 
Chambo: il n'en y eut nul qui n'eût son maître. 

Or furent trop durement dolents et déconfortésces 
barons et ces chevaliers de Poitou , quand ils virent 
là leur sénéchal monseigneur Jean Chandos gésir en 
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tel état et qu'il ne pouvoit parler: si commencèrent à 
regretter et à doulorer (s'attrister) moult amèrement 
en disant: «Gentil chevalier, fleur de toute honneur, 
messire Jean Ch and os! à mal fut le glaive forgé, dont 
vous êtes navré et mis en péril de mort» Là pieu- 
roient moult tendrement ceux qui là étoient. Bien 
lesentendoit etsecomplaignoit;niais nul mot ne pour- 
voit parler. Là tordoient les mains et tiroieat leurs 
cheveux et jetoient grand cris et grands plaints, par 
spécial les chevaliers et les écuyers de son hôtel. Là 
fut ledit messire Jean Chandos de ses gens désarmé 
moult doucement et couché sur targes et sur pavais 
(^boucliers), et amené et apporté tout le pas à Morte- 
Mer (Mortômar),la plus prochaine forteresse delà. 
Et les autres barons et) chevaliers retournèrent à 
Poitiers et là amenèrent-ils leurs prisonniers ^\ Si 
entendis que cil (ce) Jacques de Saint Martin , qui 
avoit navré le dit monseigneur Jean Chandos, fut si 
mal visité d& ses plaies qu'il mourut à Poitiers. Le 
gentil chevalier dessus nommé ne vesqui (vécut) de 
cette navmre que un jour et une nuit, et mourut: 
Dieu en ait Pâme par sa débonnaire té; car oncques 
depuis cent ans ne fut plus courtois ni plus plein de 
toutes bonnes et nobles vertus et conditions entre 
les Anglois , de lui. 

Quand le prince et la princesse, le comte de 
Cantebruge (Cambridge), le comte de Pembroke 
et les barons et chevaliers d'Angleterre qui étoient 
enGuyenne,sçurent la mort du dessus dit, si furent 

(1) On peut commencer a compter ici l'année i3^o. J. D, 
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durement courroucés et déconfortés, et dirent bien 
qu'ils avoient trop perdu partout deçà et delà la 
mer. De ses amis et amies fut plaint et regretté mon- 
seigneur Jean Chandos; et le roi de France et les 
seigneurs de France l'eurent tantôt pleuré. Ainsi 
aviennent les besognes. Les Anglois Paimoient pour 
ce qu'en lui étoient toutes hautaines emprises: les 
François le hay oient (haïssoient) pour ce qu'ils le 
ressoingn oient (redoutoient). Si Pouïs-je bien en ce 
temps plaindre et regretter des bons chevaliers et 
vaillants de France, et disoient ainsi, que de lui c'é- 
tait grand dommage, et mieux vaulsist (eut valu) 
qu'il eût été pris que mort; car sftl eût été pris, il 
étoit bien si sage et si imaginatif qu'il eût trouvé 
aucun moyen par quoi paix eût été entre France 
et Àngteterre; et si étoit tant aimé du roi d'Angle- 
terre et de ses enfants qu'ils Peussent cru plus que 
tout le monde. Si perdirent François et Angîois 
moult en sa mort, ni oncques je n'en ouïs dire autre 
chose, et plus les Angldis que les François: car par 
ton en Guyenne eussent été feites toutes recouvran- 
ces« 



*.,* . 
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CHAPITRE DCXVI. 

Comment le sire de Coucï et le sire de Pommiers 
ne voulurent être ni d'un côté ni d'autre; et 
comment le sire de Mâle val et le sire de Mi- 

REUIL SE RENDIRENT Fr ANC OIS. 

A près la mort de raessire Jean Chandos fut séné- 
chal de Poitou messire Thomas de Percy. Or res- 
chéy (revint) la terre de Saint Sauveur le Vicomte 
à donner au roi d'Angleterre: si la donna à un sien 
chevalier, qui s'appeloit messire Alain de Bouque- 
selle (Boxhall), appert homme durement De tout 
Fa voir et trésor de monseigneur Jean Chandos, où 
bien avoit quatre cent mille francs, fut hoir et suc- 
cesseur le prince de Galles j car le dessus dit ne fut 
oncques marié, et si n'avoit nul enfant 

Assez tôt après furent rançonnés et mis à finance 
tous les compagnons François qui avoient été pris 
au pont de Lussac, et payèrent deniers appareillés, 
parmi ce que le roi de France les aida, et retournè- 
rent en leurs garnisons messire Louis de Saint Ju- 
lien, messire Guillaume des Bordes, et Kerlouet le 
Breton. 

En ce temps étoient aucuns chevaliers de France 
en grand ennui de ce qu'ils véoient la guerre des 
deux rois ainsi multiplier, et par spécial le sire de 
Coucy,à qui il touchoitet moult devoitbien toucher ; 
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car il tenoit héritage et grand en Angleterre, tant 
de par lui que de par madame sa femme, qui çtoit la 
fille du dit roi, à laquelle terre convenoit qu'il re- 
nonçât, s'il vouloit servir le roi de France, dont il 
étoit de la nation et d'armes. Si s'avisa le sire de 
Coucy qu'il se dissimuleroit de l'un roi et de l'autre 
moyennement et s'en iroit oublier le temps où que 
ce fut Si ordonna ses besognes bellement et sage- 
ment et prit congé du roi de France, à (avec) petite 
maisnie (suite), et fit tant par ses journées qu'il vint 
en Savoie. Là fut-il recueilli liement et honorable- 
ment du comte et. des barons et chevaliers de Sa- 
voie. Et quand il eut là été tant que bon lui fut, il 
s'en partit et passa outre et entra en Lombardie, et 
vint devers les seigneurs de Milan monseigneur Ga- 
léas et monseigneur Barnabo, où il fut à ce commen- 
cement entre eux le bien venu. 

Tout en telle manière se départit de la duché 
d'Aquitaine messire Aymemon de Pommiers, qui 
étoit chevalier du prince, et dit que la guerre du- 
rant il ne s'armeroit ni pour l'un roi ni pour l'au- 
tre (l l Si s'en alla le dessus dit outre mer en Chypre 

(i) Cette indépendance chevaleresque rappelle un peu le trait qui 
nous est si agréablement raconté par Hérodote au sujet de l'élection d'un 
roi des Perses; j'emploie la naïve et fidèle traduction de mon ami M. 
Courier. 

«Ces trois avis (la démocratie, l'oligarchie et la monarchie), donc pro- 
posés, quatre des sept délibérants se déclarèrent pour le dernier. Alors 
Otanès qui avoit conseillé l'Isonomie , voyant son avis rejeté se prit à 
dire au milieu d'eux : « Hommes conjurés, il est sans doute qu'un de 
nous va devenir roi, soit par le sort, soit par le choix du peuple à qui 
on s'en remettra, soit de toute autre manière. Je n'entends point pour 
moi le disputer avec vous. Je ne veux gouverner ni être gouverné; mais 
FROISSART. T. V. II 
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et au Saint Sépulchre et en plusieurs autres beaux 
voyages. 

En ce temps étoient venus à Paris, le comte de La 
Marche, messire Jean de Bourbon d'un lez (côté), 
qui tenoit sa terre du prince: et volontiers eût vu 
le roi de France qu'il eût renvoyé son hommage au 
prince et fût demeuré Françoisj mais le dit comte 
n'en voulut adonc rien faire; et aussi ne fit le sire 
de Pierrebuffière , un banrieret de Limosin qui étoit 
à Paris sur tel état Mais deux autres bannerets de 
Limosin et grands seigneurs malement , messire 
Louis de Maleval et messire Raymont de Mareuil 
son neveu, qui pour le temps se ten oient à Paris, se 
tournèrent François, et firent depuis par leurs for- 
teresses grand' guerre au prince. De quoi le roi 
d'Angleterre et son conseil étoient moult courrou- 
cés de ce que les barons de Guyenne et les cheva- 
liers se tournoient ainsi François sans nulle con- 
trainte, fors de leur volonté. Si eut conseille dit roi 
d'Angleterre qu'il feroit écrire unes lettres ouvertes, 
scellées de son scel, et apportées par deux ou par 
trois de ses chevaliers en Poitou et en Aquitaine, 
et là les publier par toutes les cités, châteaux et 
bonnes villes. 

Eu ce temps fut délivré de sa prison d'Agcn mes- 

je tous cède ici Fempire k une condition pourtant , qui est que nul de 
▼ous ne commandera jamais ni à moi , ni aux miens issus de moi k per- 
pétuité. » Comme iJ eut dit ces mots, les sires lui octroyèrent sa de- 
mande sur l'heure , moyennant quoi lui se retira du milieu d'eux , 
s'assit k part et ne concourut point avec eux. Aujourd'hui encore 1 

cette maison est la seule en Perse qui soit libre, et n'obéit qu'autant 
qu'elle veut , sauf les lois et coutumes qu'elle ne peut transgresser. » J. A. B. 
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sire Capoiroel de Caponval et échangé pour un au- 
tre chevalier du prince, qui avoit été pris en une es- 
carmouche devant Pierregord (Périgueux), messire 
Thomas Ban aster; mais le clerc de droit qui avec 
lui envoyé avoit été demeura à Agen, car il mourut 
prisonnier j et le dessus dit messire Caponnel revint 
en France. 

Or parlerons des lettres ouvertes que le roi d 7 An- 
gleterre envoya en Aquitaine. 
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CHAPITRE DCXVIL 

Ci s'ensutt là torme des lettres que le roi d'An- 
gleterre ENVOYA EN AQUITAINE. 

ILdouard parla grâce de Dieu, roi d'Angleterre, 
seigneur d'Irlande et d'Aquitaine; à tous ceux qui 
ces présentes lettres verront ou orront: sachent tous, 
que nous, considérants et regardants aux besognes 
des mettes (frontières), marches et limitations de 
notre seigneurie d'Aquitaine, ainsi comme elle 
s'étend de chef en chef, nous avons été présente- 
ment informés et endités d'aucunes molestes et 
griefs faits ou empensés à faire de par notre très 
cher fils le prince de Galles es pays dessus dits; 
pourquoi nous sommes tenus, et le voulons être, de 
obvier et remédier à toutes choses indues et tou- 
chant haine et rancune entre nous et nos féaux 
amis et sujets; si annonçons, prononçons, certifions 
et ratifions que nous, de mûre et bonne volonté ejt 
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par grand'délibération de notre conseil à ce appelé, 
voulons que notre très cher fils le prince de Galles 
se déporte de toutes actions faites ou à faire, et res- 
titue à tous ceux et celles qui grevés ni pressés au- 
roient été par lui, par ses gens ou officiers en Aqui- 
taine, tous coûts, frais, dommages, levés ou à lever 
au nom des dites aides et fouages. Et si aucuns de 
nos féaux, sujets et amis, tant prélats comme gens 
d'église, universités , collèges, évêques, comtes, 
vicomtes, barons, chevaliers et communautés et gens 
des cités et bonnes villes se soient retournés et veu- 
lent tenir., par mauvaise information et pauvre avis, 
à Popinion de notre adversaire le roi de France, 
nous leur pardonnons ce méfait, si ces lettres vues 
ils retournent vers nous, ou un mois après. Et prions 
à tous nos loyaux et certains amis et féaux qu'ils se 
tiennent en sûr état, tant que de leurs fois et hom- 
mages ils ne soient reprochés, laquelle chose nous 
déplairoit grandement, et le verrions trop enuis 
(avec peine} Et si de notre cher fils le prince ou 
d'aucuns de ses gens ils se plaignent qu'ils soient à 
présent grevés ou pressés, ou qu'ils aient été du 
temps passé, nous leur ferons amender tellement 
que par raison devra suffire pour nourrir paix, 
amour, concorde et unité entre nous, notre fils et 
ceux des marches et limitations dessus dites. Et 
pour ce qu'ils tiennent ces choses en vérité, nous 
voulons que chacun prenne et ait la copie de ces 
présentes , lesquelles nous avons solemnellement 
jurées à tenir et non enfeindre sur le corps Jésus- 
Christ, présent notre très cher fils Jean duc de Lan- 
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castre, Guillaume, comte de Sallebery (Salisbury), 
le comte de Warwick, le comte de Hereford, Gau- 
tier de Mauny, le baron de Percy, et celui de Ne- 
ville, de Lussy et deStamford, Richard de Pembro- 
ke, Roger de Beauchamp, Guide Brianne (Bryan), 
le seigneur de Maine (l) et celui de laWare,Alainde 
Bouqueselle (Boxhall) et Richard de Sturi, cheva- 
liers. Donné en notre palais de Westmoûtier, l'an 

de notre règne 44 > I e cinquième jour de novem- 
bre W. 

(i) Lord Berner s ôit Menne le nouvel éditeur anglois pense et avec 
raison ce me semble que ce nom est pour lord Mohun. J. A. B. 

(2) La plupart des historiens qui citent cette pièce la placent , d'après 
Sauvage, sous Tannée 1 369, sans faire attention qu'Edouard III n'é- 
tant monté sur, le tr&ne qu'en 1327, la quarante quatrième année de son 
règne ne peut commencer que dans l'année 1370. Aussi trouve-t-on 
clans Rymer des pièces de la fin de décembre 1369 et du commence- 
cément de janvier i3^o avec la date de la quarante troisième année du 
règne de ce prince. ( Rymer, ubi suprà. P. 166, 167. ) On ne peut donc 
se dispenser de rapporter cette pièce à l'année 1370; a moins qu'on 
ne suppose, ce qu'il faudroit prouver, que Froissait s'est trompé sur 
Tannée du règne. Quoiqu'il en soit, il est étonnant que Rymer, qui a 
soin de recueillir les moindres pièces relatives à l'histoire, ait omis 
celle-ci- J. t>. 
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CHAPITRE DCXVIH. 

Comment messire Louis de Saint Julien, messire 
Guillaume des Bordes et Kerloukt prirent la, 

TILLE ET LA FORTERESSE DE ChASTEAULERAUT (Chà* 

telleraut)^ 

Ci es lettres furent apportées par deux chevaliers de 
Fhôtel du roi d'Angîeterre en la princauté et duché 
d'Aquitaine, et notifiées et publiées partout, et pro- 
prement les copies envoyées secrètement à Paris 
devers le vicomte de Rochechouart, le seigneur de 
M aie val, le seigneur de Mareuil, et les autres qui 
là se tenoientyOU ailleurs à ceux qui François re- 
tournés s'étaient Mais pour chose que ces lettres 
eussent envoyées et publiées parmi le dit pays d'A- 
quitaine, je n'ouïs point dire que nul en laissât 
pour ce à faire à son intention ; mais encore tous 
les jours se tournoient, et conquéroîent toujours les 
François avant. Et *vint sitôt que messire Louis de- 
Saint Julien fut retourné en la Roche de Posay, 
et messire Guillaume des Bordes en la garnison de 
la Haie en Touraine, et Kerîouet à Saint Savin, ife 
mirent secrètement sus une chevauchée de gens 
d'armes et de compagnons, et vinrent écheler sur 
un ajournement la ville de Châteauleraut ; et eurent 
près attrapé monseigneur Louis de Harcourt, qui 
dormoit en soo hôtel en la diteville,et qui de ce ne se 
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donnoit garde : si n'eut plus de recours que il s'en- 
fuit en purs ses linges, draps, et tout déchaux, de 
maison en maison , de jardin en jardin, et fit tan* 
qu'il s'en vint bouter sur le pont de Châteauleraut 
que ses gens avoient fortifié, et là se sauva-t-il et 
recueillit; et là se tint un grand temps. Mais les 
Bretons et les François furent seigneurs et maîtres 
de la ville et en firent une grande et belle garnison, 
et en fut Rerlouet capitaine; et venoient tous les 
jours les Bretons combattre à ceux du pont, et là 
eut fait mainte grand' escarmouche et appertise 
d'armes. Ainsi ces François et ces Bretons , monsei- 
gneur Louis de Saint Julien, monseigneur Guil- 
laume des Bordes, et Kerlouet lie Breton recou- 
vrèrent en peu de temps la perte qu'ils avoient faite 
au pont de Lussac et de Pautre assez. 

CHAPITRE DCXIX. 



Comment le, duc de bourbon assiégea Belle Perche, 
et comment le comte de cantebruge (cambridge) 

ET LE COMTE DE PeMBROKE Y VINRENT POUR SECOU- 
RIR CEUX DE LA VILLE. 

JLe duc Louis de Bourbon, qui sentoit les Anglois 
et les compagnies en son pays de Bourbonnois, et 
comment Hortinge et Bernard de Wist et Bernard 
de la Salle te noient son châtel de Belle Perche et 
madame sa mère dedans, si lui tournoit à grand > dé- 
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plaisance, s'avisa qu'il mettrait sus une chevauchée 
de gens d'armes et \i endroit mettre le siège parde- 
vantle dit châtel, et ne s'en partiroit jusquesàce 
qu'il le r*auroit. Si en parla au roi de France. Le 
roi lui accorda légèrement, et dit qu'il lui aideroit 
à faire son fait de son siège, de gens, et de mise. Si 
se partit le duc de Paris, et a voit fait son mandement 
à Moulins et en Auvergne à Saint Poursaint, et eut 
tantôt grand' foison de gens d'armes et de bons com- 
battants; et le vint servir le sire de Beau jeu à (avec) 
deux cents lances , le sire de Vïllars et de Roussil- 
lon à (avec) cent lances , et grand' foison de barons 
et de chevaliers d'Auvergne et de Fores dont il étoit 
sire de par madame sa femme, fille à ce gentil sei- 
gneur monseigneur Beraut, comte Dauphin (l l Si 
s'en vint le dessus dit duc loger et aménager devant 
le châtel de Belle Perche, et y fit devant une bastide 
(fort) grande et grosse, où ses gens se tenoient et 
retraioient (retiroient) à couvert tous les soirs jet 
tous les jours venoient escarmoucher à ceux du fort } 
et avoit le dit duc de Bourbon fait venir y amener et 
charrier jusques à quatre grands engins devant la 
forteresse, lesquels jetoient à Festrivée (à l'envi) 
nuit et jour, pierres et mangonneaux, tellement 
qu'ils dérompoient et brisoient tous les combles des 

(i) Le mariage de Louis XI duc de Bourbon arec Anne Dauphine 
d'Auvergne n'étoit pas encore accompli } il ne fut célébré que le 29 
août 1371. Mais onle regardoit dès-lors comme possesseur du Dau- 
phine d'Auvergne , et des biens de son épouse future, en vertu du traité 
de mariage conclu entre les parties Je 4 juillet i368 , et des fiançailles 
qui en avoient été la suite. (Voyex Hist. gén. de la maison de France. T . 
i.P. 302. ) J. D. 
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tours et 4e la maison, et abattirent la plus grand' 
partie des toits. De quoi la mère du duc de Bour- 
bon, qui laiens (dedans) étoit prisonnière en son 
châtel, étoït durement effrayée, et grevée pour les 
engins, et fit plusieurs prières à son fils qu'il se vou- 
lut cesser de faire tel assaut des engins qui si 
la grévoient. Mais le duc de Bourbon qui bien 
savoit et supposoit que cette requête venoit de ses 
ennemis, répondit que jà ne cesseroit pour chose 
qui avenir pût. Quand les compagnons du fort vi- 
rent comment ils étoient oppressés et grevés, et que 
tous les jours multiplioit l'effort des François, car 
encore y étoit venu messire Louis de Sancerre, ma- 
réchal de France , atout (avec) grand' foison de gens 
d'armes, si s'avisèrent qu'ils manderoient et signifie- 
roient leur pauvreté à monseigneur Jean d'Évreux, 
sénéchal cle Limousin, qui se tenoit à la Souter- 
raine^ à deux petites journées près d'eux, et qui 
savoit comment les seigneurs de Poitou et de Gas- 
cogne, en cette année, quand ils partirent de la che- 
vauchée de Quercy leur eurent enconvenancié (pro- 
mis) sur leurs fois que si ils prenoient forteresse en 
France et ils y étoient assiégés , ils seroient confor- 
tés. Si escripsirent (écrivirent) tantôt lettres et en- 
voyèrent de nuit un de leurs varlets à la Souter- 
raine à monseigneur Jean d'Évreux, lequel messire 
Jean reconnut bien les enseignes et répondit, quand 
il eut lu les lettres, qu'il s'en acquitteroit bien vo- 
lontiers j et il même, pour mieux exploiter, itoit en 

(1) Il y a deux lieux de ce nom, l'un dans le Limousin, f autre dans fa 
Marche. Il s'agit probablement ici du dernier. J. D. 
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Angoulême devers le prince et les seigneys qui là. 
étoient et les induiroit tellement que ceux de Belle- 
perche seroient confortés et délivrés de ce péril. Si 
se partit le dit messire Jean quand il eut recom- 
mandé sa garnison à ses compagnons, et chevaucha 
tant par ses journées qu'il vint en Angoulême. Là 
trouva-t-il le prince, le comte de Cantehruge (Cam- 
bridge), le comte de Pembroke, messire Jean de 
Montagu, messire Robert Canolle(Knolles), messire 
Thomas de Percy, messire Thomas de Felton, messire 
Guichard d'Angle, le captai de Buch et plusieurs 
autres. Si leur remontra bellement et sagement com- 
ment les compagnons étoient étreints et assiégés au 
châtel de Belle-Perche, du duc de Bourbon, du 
comte de Saint Pol et dès François. A ces paroles 
entendirent les chevaliers de Poitou et d'Angleterre 
volontiers et répondirent qu'ils seroient confortés, 
si comme on leur a voit promis. De cette besogne et 
pour aller cette part furent chargés le comte de 
Cantebruge (Cambridge) et le comte de Pembroke;, 
et fit tantôt un mandement le prince à tous ses féaux 
et sujets que, ses lettres vues, on se traist (rendit) 
devers la ville de' Limoges. Donc s'avancèrent che- 
valiers et écuyers , compagnies et gens d'armes, et 
vinrent là où ils étoient mandés et ordonnés. Si en 
y eut grand' foison quand ils furent tous ensemble y 
plus de quinze cents lances et trois mille d'autres, 
gens; et exploitèrent tant qu'ils vinrent devant Bel- 
le-Perche, et se logèrent et ordonnèrent à Topposite 
des François qui se tenoient en leur bastide (fort)» 
aussi belle et aussi forte et environnée d'eau comme 
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une bonne ville seroit. Si se logèrent lés Anglois et 
les Poitevins à ce commencement assez diversement, 
pour être à l'aise d'eux et de leurs chevaux; car il 
faisoit froid et laid ainsi comme en hiver. Si n'a- 
voient mie toutes leurs aises , et si avoit été tout le 
pays tout robe et pillé des gens d'armes, et des corn* 
pagnons allants et venants : pourquoi ils ne recou- 
vraient de nuls vivres, fors à danger, et ne savoient 
mie leurs fourriers où fourrer, fors sur eux-mêmes: 
mais on leur amenoit quand on pouvoit vivres de 
Poitou et des marches voisines. 

Or signifia adonc le dit maréchal de France, 
messire Louis de Sancerre, l'ordonnance et l'état 
des Anglois à Paris au roi et aux chevaliers qui là 
se tenoient; et en fit mettre et attacher cédules au 
palais et ailleurs; en disant: 

«Entre vous ,. chevaliers et écuyers qui désirez à 
trouver les armes et qui les demandez, je vous avise 
et dis pour vérité, que le comte de Cambridge et le 
comte de Pembroke et leurs gens sont venus devant 
Belle-Perche, eB intention et pour lever le siège de 
nos gens, qui là nous sommes longuement tenus, et 
qui tant avons étreint la dite forteresse qu'il faut 
qu'elle se rende temprement (bientôt), ou que nous, 
soyons combattus par force d'armes. Si venez cette 
part hâtivement; car là trouverez-vous aucun grand 
fait d'armes; et sachez que les Anglois gissent assez 
diversement, et en sont bien en lieu et en parti pour 
eux porter grand dommage. » 

Je crois bien que à l'ennortation (exhortation) et 
requête du dit maréchal, aucuns bons chevaliers et 
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écuyers du royaume de France s'avancèrent pour 
traire (aller) cette part; toutes fois sçais-je bien que 
le gouverneur de Blois Allart de Doustenène (Tous- 
tay ne), atout (avec) cinquante lances y vint ; et aussi 
firent le comte de Porcien et messire Hue de Por- 
cien son frère. 
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CHAPITRE DCXX. 

Comment le comte de Cantebruge (Cambridge) et 

LE COMTE DE PeMBROKE MANDÈRENT AU DUC DE 
BOURBON QU'IL LEUR VOULUT LIVRER BATAILLE, ET 
QUELLE CHOSE LE DIT DUC RÉPONDIT . 

Ou and le comte de Cantebruge (Cambridge) et lé 
comte de Pembroke et les barons de Poitou et d'A- 
quitaine qui là étoient moult étofféinent, eurent été 
devant les François et aussi devant Belle Perche le 
terme de quinze jours, et ils virent que point n'is- 
soient (sortoient) de leur bastide (fort) pour eux 
venir combattre, si eurent conseil et avis d'envoyer 
un héraut devers eux pour savoir quelle chose ils 
vouloient faire. Si en fut Chandos le héraut chargé, 
induit et informé quelle chose il leur diroit. Tant 
exploita le dessus dit qu'il vînt devers le duc de 
Bourbon qui là étoit entre ses gens; si vint et dit 
ainsi: « Monseigneur, mes maîtres et seigneurs 
m'envoient devers vous et vous font à savoir par 

(i)Lcs imprimés abrègent ce chapitre dont ils omettent même 
des phrases entières. J. D. 
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moi qu'ils sont trop émerveillés de ce que vous les 
avez sçus jà le terme de quinze jours devant vous 
et si n'êtes point yssus (sortis) de votre fort pour eux 
combattre. Si vous mandent que si vous voulez 
traire (marcher) hors et venir devers eux, ils vous 
lairont (laisseront) prendre et aviser pièce de terre 
pour vous combattre à eux ; si en ait la victoire cil 
(celui) à qui Dieu l'ordonnera. » 

A cette parole répondit le duc de Bourbon et 
dit: « Chandos, vous direz à vos maîtres que je ne 
me combattrai point à leur volonté et ordonnance; 
et bien sçais voirement (vraiment) qu'ils sont là ; 
mais point ne partirai de ci ni n'en déferai mon 
siège, si aurai-je conquis le châtel de Belle Perche. » 

«Monseigneur, dit le héraut, je leur dirai bien 

ainsi. » Lors se départit sur ce point Chandos et 
retourna devers ses maîtr-es, et leur dit cette réponse. 
Si ne leur fut mie bien plaisant, et se mirent au 
conseil ensemble. De ce conseil issirent (sortirent) 
et dirent à Chandos autres paroles, lesquelles ils 
vouloient qu'il rapportât aux François, si comme 
il fit; et leur dit de rechef quand il fut revenu: 
« Seigneurs, mes maîtres et mes seigneurs vous 
mandent par moi, puis que combattre ni traire 
(marcher) hors ne vous voulez, ni la parçon (pro- 
position) prendre qu'ils vous ont faite, que dedans 
trois jours, sire duc de Bourbon, à heure de tierce 
ou de midi, vous verrez votre dame de mère mettre 
à cheval et mener en voie: si avisez sur ce, et la 
rescouez (délivrez) si vous voulez ou pouvez. » Lors 
répondit le duc de Bourbon et dit: « Chandos, 
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Chandos, dites à vos maîtres que ils guerroient mal 
honorablement, quand une ancienne femme seule 
entre ses gens ils ont prise et la veulent mener et 
ravir comme prisonnière; et point n'a-t-on vu en 
guerre des seigneurs du temps passé que les dames 
et dam ois elle s y fussent prisonnières ni ravies. De 
madame ma mère me déplaira, si je la vois emmener; 
etla r'aurons quand nous pourrons: maisla forteresse 
ne meneront-ils point, elle nous demeurera. Et 
pour ce que vous nous avez mis ci des parçons 
(propositions), vous direz encore à vos maîtres, que 
si ils se veulent mettre sur les champs jusques à cin- 
quante, nous nous y mettrons aussi: si en ait qui 

en pourra avoir. » « Monseigneur, dit le héraut, 

je leur dirai volontiers tout ainsi. » A ces mots 
partit Chandos d'eux et prit congé et s'en vint 
arrière devers le comte de Cambridge et le comte 
de Pembroke et les autres à qui il fit sa relation. A 
la parçon (proposition) que le duc de Bourbon leur 
envoya n'eurent-ils point conseil d'entendre: si 
s'ordonnèrent comme pour eux partir de là et em- 
mener la dame et ceux du fort qui étoient grande- 
ment courroucés et travaillés des engins de l'ost 
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CHAPITRE DCXXI. 

Comment le comte de Cantebruge (Cambridge) et 

LE COMTE DE PEMBROKE EMMENÈRENT DE BELLE Per- 
CHE MADAME DE BOURBON , ET LES COMPAGNIES QUI 
DEDANS ET OIENT. 

Uuand ce vint au jour que mis et ordonné y avoient, 
ils sonnèrent au matin leurs trompettes; si s'armè- 
rent et appareillèrent toutes gens et se trairent (ren- 
dirent) sur les champs, tout en arroy de bataille à 
pied et à cheval , ainsi que pour combattre , bannières 
et penons devant eux} et là leva ce jour bannière 
messire Jean de Montagu, neveu au comte de 
Sallebery (Salisbury). En cet état où ils étoient, tous 
ordonnés et appareillés, ainsi que je vous recorde, 
et pipoient et cornoient leurs ménestrels en grand 
ffevel (réjouissance), à heure de tierce ils firent vi- 
der et partir ceux de la forteresse de Belle Perche 
et madame de Bourbon, et la firent monter sur un 
palefroy bien ordonné et arréé (équipé) pour elle, 
et ses dames et ses damoiselles avec elles. Tout ce 
pouvoient voir les François qui étoient en leurs 
logis, si ils vouloientj et bïenlevirent, mais oncques 
ne s'en murent ni bougèrent Si se départirent les 
Anglois et leurs routes (troupes) à heure de midi; et 
adressoient^la dite dame messire Eustache d'Aubre- 

(1) Tendent, retenaient, (Voyez le supp. au GJoss de Ducange, au 
mot adresciarej) J. A* B. 
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cicourt et messire Jean d'Ëvreux. Si se retrairent 
(retirèrent) en cet état en la princautéj et demeura 
la dite dame une espace de temps prisonnière aux 
dites compagnies en la Rochevauclère en Limousin. 
Mais oncques ne plut bien sa prise au prince; et 
disoit, quand on en parloit, que si autres l'eussent 
fait que compagnies, il leur eût fait remettre arrière 
tantôt et sans délai; et quand les dits compagnons 
qui prisonnière la tenoient, lui en partaient, il leur 
disoit , quelque traité ni marché qu'ils fissent, il r'eût 
son chevalier, messire Simon de Burley que les 
François tenoient 

CHAPITRE DCXXII. 

Comment le duc de Bourbon prit Belle Perche et 
là répara et fortifia; et comment messire ro- 

BERT CANOLLE (KnOLLEs) s'en ALLA EN ANGLETERRE. 

V ous devez savoir que le duc de Bourbon fut ce 
jour moult courroucé que les Anglois emmenèrent 
madame sa mère. Assez tôt après leur département, 
il se traist (porta) avant, et envoya ses gens prendre 
et saisir comme sien le châtel de Belle Perche que 
les Anglois a voient laissé tout vague. Si le fit le dit 
duc réparer et fortifier plus que devant. 

Ainsi se défit et départit cette grande chevauchée: 
chacun se retrait (retira) sur son lieu \ et s'en r'al- 
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lèrent les François en leurs garnisons; et le duc de 
Bourbon retourna en France sans rien profiter en 
leur voyage; et si a voient en leurs ennemis plus de 
quinze jours devant eux, et si ne les combattirent 
point combien que ils étoient trois François contre 
un Anglois; et le comte de Cambridge se tint en 
Angoulême de-lez (près) son* frère le prince: et le 
comte de Pembroke et ceux de sa charge s'en vint 
tenir en Mortagne sur mer, en Poitou. Si s'épardi- 
rent (répandirent) ces compagnies et ces gens d'ar- 
mes qui étoient retournés de Belle Perche en Poitou 
et en Saintonge, et vidèrent tout le pays de vivres 5 
et encore y faisoient-ils moult de vilains faits, ni ils 
ne s'en savoient ni pouvoieftt abstenir 

Assez tôt après se départit du prince messire Ro- 
bert Candie (Rnolles) et retourna en Bretagne, en 
sondiâtel de DervaL Si n'eut pas là été un mois, 
quand le roi d'Angleterre lui jpanda qu'il passât la 
mer et le vint voir en Angleterre. A ce mandement 
obéit le dit messire Robert, et se* ordonna et appa- 
reilla sur ce, et entra en mer, et singla tant qu'il 
vint en Cornouaille. Là prit-il terre à la Roche 
Saint-Michel, et puis chevaucha tant parmi le pays 
qu'il vint à Windsor, où il trouva le roi qui le reçut 
lie m eut et aussi firent tous les barons d'Angleterre, 
pourtant (attendu) qu'ils en pensoient bien avoir 
besoin, et qu'il étoit un grand capitaine, et meneur 
de gens d'armes. 
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CHAPITRE DGXXIII. 

commeht le duc d'alntott s'en viwt de toulouse k 
Paris, et comment le roi Charles envoya le dit 
duc d'Anjou et le duc de Berrt en Aquitaine 

CONTRE LES AnGLOTS. 

En ce temps se partit le duc d'Anjou de la ville de 
Toulouse et chevaucha en grand 9 arroy païmi le 
royaume deFrance j et exploita tant par ses journées 
qu'il vint en la bonne ville de Paris (l) . Là trouva-t- 
il le roi son frère, le duc de Berry et le duc de 
Bourgogne ses autres frères qui le reçurent liement 
et doucement } et eurent adonc les quatres frères, le 
terme pendant qu'ils se tinrent ensemble à Paris, 
plusieurs consaulx (conseils) et consultations ensem- 
ble sur l'état des besognes du royaume, à savoir 
comment ils guerroieroient et se maintiendroient 
sur l'été à venir. Et fut adonc ordonné et proposé 
que on feroit deux grands et grosses armées et che- 
vauchées en Aquitaine, desquelles le duc d'Anjou 
et sa route (troupe) gouverneroient l'une , et entre- 
tient en Guyenne par devers la Réole et Bergerac, 
et le duc de Berry au lez (côté) devers Limoges et 
Quercy j et se dévoient ces deux armées trouver de- 



(x) Le duc d'Anjou dut arriver a Paris vers la fin de mars ou le com- 
mencement d'avril de cette année. (Histoire de Languedoc, T. 4. P. 
344. )J. D. 
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vers la ville d'Angoulême et là dedans assiéger le 
prince. 

Encore fut adonc proposé et avisé par grand* dé- 
libération de conseil, que on remanderoit en Cas* 
tille raessire Bertran du Guesclin, ce vaillant che- 
valier f qui si vaillamment et loyalement s'étoit com- 
battu pour la couxonne de France ; et qu'il seroit 
prié qu'il voulût être connétable de France. Quand 
le roi de France et ses frères et leur conseil eurent 
tout ordonné et jeté leur propos ainsi qu'ils voû- 
taient qu'il se fit, et ils furent ébattus un grand 
temps ensemble, et ce vint à Fentrée du mois de 
mai, le duc d'Anjou prit congé à eux pour re- 
tourner tout premièrement en son pays ^ pourtant 
(attendu) qu'il avoit à faire le plus lointain che- 
min. Si fut convoyé des barons et des chevaliers de 
France, pour ce qu'il en étoit durement bien aimé 
et recommandé. Si chevaucha le dit duc par ses 
journées tant, et si bien exploita qu'il vînt à Mont- 
pellier ^ et là séjourna plus d'un mois, et puis re- 
vint à Toulouse. Si se pourveit (pourvut) tantôt de 
gens d'armes partout où il les pouvoit avoir; et jà 
en avoit-il grand' foison qui se tendent sur les 
champs et faisoient frontière aux Ànglois en Bouer- 
gue et en Quercy ,• car le petit Meschin , Ernaudo» 
de Pans, Perrot de Savoie, le bourg Camus, A n- 



(i) II étoit encore a Paris fe 7 mai: ce jour même il y retint pour 
conseiller de son grand conseil Gautier . évêque du Mans. (Bist* de Lan- 
guedoc, ubi sup. P. 344O J* r** 

(a) Il étoit a Montpellier le 3 juillet et le 1 1 il arriva a Toulouse. 
(IM. P. 345 )J. D. 

12 * 
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toine le Nègre, Lamit, Jaquet de Bray , et grand' 
foison de leurs routes (troupes) s'étaient tenus toute 
la saison environ Cahors et avoient honni et apau- 
vri tout le pays. 

D'autre part le duc de Berry s'en vint à Bourges 
en Berry et fit un très grand mandement de cheva- 
liers et écuyers de France de Bourgogne et d'Auver- 
gne. Aussi le duc de Bourbon se retraist (retira) en 
son pays et fit sa semonce, pour être en cette che- 
vauchée, et assembla grand' foison de chevaliers et 
d'écuyers de la comté de Forez et de Bourbonnois. 
Le comte Pierre d'Alençon et messire Robert d'A- 
lençon son frère se pourvurent d'autre part bien et 
efforcément. 

En cette saison étoit revenu de Crusse messire 
Guy de Blois qui là avoit été chevalier fait nouvel- 
lement et avoit levé bannière à une escarmouche et 
grande rese (expédition) qui fut faite sur les enne- 
mis de Dieu. Si que sitôt que le gentil chevalier fut 
revenu en Hainaut et il ouït nouvelles de cette che- 
vauchée qui se faisoit et devoit faire de ses cousins 
de France en la duché d'Aquitaine , il se pourvut 
bien et grossement pour y aller, et se partit de Hai- 
naut à (avec) tout son arroy, et s'en vint à Paris se 
présenter au roi qui le vit moult volontiers, et qui 
l'ordonna d'aller avec le duc de Berry en cette che- 
vauchée , à (avec) une charge de gens d'armes che- 
valiers et écuyers. Si se partit messire Guy de Blois 
de la cité de Paris et chevaucha vers Orléans pour 
venir à Blois et puis en Berry." 
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CHAPITRE DCXX1Y. 

Comment ï-e roi d'Angleterre envoya le duc de 
Lan castre en Aquitaine, et messire Robert Ca- 
nolle (knolles) en plcardte atout (avec) grand' 
foison de gens d'armes 

X out en telle manière que le roi de France aroit 
ordonné ses armée^et ses chevauchées, ordonna le 
roi d'Angleterre en cette saison deux armées et 
chevauchées ; et fut ainsi fait, que le duc de Lanças- 
tre s'en iroit, à (avec) quatre cents hommes dfarmes 
et autant d'archers, en la duché d'Aquitaine pour 
conforter ses frères; car on supposoit bien que en, ce 
pays là se trairoient (retireroient)les plus fortes guer- 
res pour la saison. Avec tout ce le roi d'Angleterre 
et son conseil jetèrent leur avis qu'ils feroient une 
armée de gens d'armes et d'archers pour envoyer 
en Picardie, de laquelle seroit chef messire Robert 
Canolle (Knolles),qui bien se savoitembesogner de 
mener et gouverner gens d'armes et routes (trou- 
pes); car il avoit appris de grand temps. Messire Ro- 
bert y à la prière et ordonnance du roi d'Angleterre 
et de son conseil descendit liement et emprit ce 
voyage à faire et arriver à Calais et de passer parmi 
le royaume de France et de combattre les François, 
si ils se mettoient sur les champs contre lui. De ce 
se tenoit-il tout conforté. Si se pourvut selon «te si 
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bien et si grandement; et aussi firent tous ceux qui 
avec lui dévoient aller en ce voyage. 

En ce temps fut délivrée de prison la mère du 
duc de Bourbon , en échange de monseigneur Si- 
mon de Burley, chevalier du prince, et aida gran- 
dement à faire les traités et les pourchas de la 
délivrance messire Eustaçhe d'Aubrecicourt; de 
quoi le duc de Bourbon et la reine de France lui 
sçurent bon gré. Toute cette saison avoient été 
grands traités et grands parlements entre le conseil 
du roi de France et le conseil du roi de Navarre 
qui se tenoit à Cherbourg W , et tant s'embesognè- 
rent les parties de l'un roi et de l'autre, tant que 
on remontra au roi de France qu'il n'avoit que faire 
de tenir haine à son sérourge (beau-frère) le roi de 
Navarre; et qu'il avoit pour le présent assez guerre 
au&Anglois, et trop mieux valoit qu'il laissât au- 
cune chose aller du sien , que plus grands maux en 
sour dissent; car si il vouloit consentir à arriver les 
Anglois en ses forteresses du clos de Cotentin, il 
gréveroit trop le pays de Normandie ; laquelle 
chose faisoit bien à considérer et à ressoigner (re- 
douter). Tant fut le roi de France induit et 
pressé, qu'il s'accorda à la paix, et vint en la ville 
de Rouen, et là furent tous les traités remis avant 
et confirmés; et allèrent devers le roi de Navarre 
l'archevêque de Rouen (a) , Je comte d'Alençon, le 

(i) Toutes ces négociations eurent lieu dans les mois de janvier, fé- 
vrier et mars de cette année. On peut en voir tous les détails et les ré- 
sultats dans les Mém. de Charles le Mauvais, T. i. Part. a. depuis la 
page io5 jusqu'à la P. i38. J. D. 

(a) Il se nommoit Philippe d'Alençon. ffiaiïia chrisliana.T f a,CoJ 
8', ) J.P, 
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comte de Sallebruche (Saarbruck), messire Guil- 
laume de Dormans et messire Robert de Lorris, et 
le trouvèrent à Vernon. Là y eut grands dinés et 
beaux et grands fêtes, et puis amenèrent les^ dessus 
nommés le dit roi de Navarre (,) devers le dit roi de 
France. Là furent de rechef toutes les alliances et 
confédérations faites et jurées, écrites et scellées. 
Et me semble que le roi de Navarre, par paix fai- 
sant, devoit renoncer à tous convents ( engage- 
ments) et procès d r amour faits, qui étoient entre 
lui et le roi d'Angleterre j et, lui revenu en Navarre, 
il devoit faire défier le roi d'Angleterre j et pour 
plus grand'sûretê d'amour tenir et nourrir entre 
lui et le roi de France, il devoit laisser ses deux fils 
Charles et Pierre de-lez (près) leur oncle le roi de 
France. Sur cet état se partirent de Rouen, et vin- 
rent à Paris j et là eut de rechef grands fêtes et 
grands sotemnitésj et quand ils eurent assez joué et 
festoyé ensemble, congé fut pris et se partit le roi 
de Navarre moult amiablement du roi de France, 
et laissa ses deux enfants avec leur oncle j et puis 
prit le chemin de Montpellier et retourna par là en 
la comté de Foix et puis en son pays de Navarre. 
Or retournerons nous aux besognes d'Aquitaine. 

(i) Les imprimés ajoutent a Rouen. M. Secousse relève avec raison 
cette faute et^prouve que l'entrevue se fit à Vernon où Charles V s'étoit 
rendu* Mais il est clair q«e cette faute doit être imputée aux copistes 
ou aux premiers éditeurs de Froissait, puisque dans le grand 
nombre de manuscrits que j'ai collationnés, il n'y en a pas un seul où 
elle se trouve, ( Voyez les Mémoires de Charles le Mauvais. T. i . Fart. 
a t P c i35. ) J. D. 
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CHAPITRE DCXXV. 

Comment messire Bertran du Gsesclin arriva d'Es- 
pagne a Toulouse ou le duc d'Anjou le reçut a 
grand' joie. 

Vous devez savoir , si comme .ci-dessus est dit , 
comment le duc d'Anjou avoit été en France sur 
l'état que lui revenu en Languedoc, il devoit .entrer 
eSbrcément en Guyenne 5 car nullement il ne pou- 
voit aimer le prince ni les Anglois,ni ne fit onc- 
ques. Aussi ains (avant) son département, parla 
promotion de lui, le roi de France envoya lettres 
et grands messages en Castille devers le roi Henry > 
qu'il voulût envoyer en France messire Bertran 
du Guesclin, si lui en sauroitbon gré. Et aussi très 
aimablement le roi et le duc d'Anjou en escripstrent 
(écrivirent) au dit monseigneur Bertran. Si exploi- 
tèrent si bien les dits messages qui envoyés y fu- 
rent, qu'ils trouvèrent en la cité de Léon en Espa- 
gne le dit roi Henry çt monseigneur Bertran $ si 
firent leur message bien et à point. Sur le mande- 
ment et ordonnance du roi de France , le roi Henry 
n'eut jamais retenu messire Bertran ,* et aussi mes- 
sire Bertran ne se fut jamais excusé. Si s'ordonna 
au plus tôt qu'il pût et prit congé du roi Henry, et 
se partit à (avec) tous ses gens et exploita tant par 
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ses journées qu'il vînt à Toulouse (,) où le duc d'An- 
jou étoit, qui jà a voit assemblé grand' foison de gens 
d'armes, chevaliers et écuyers, et n'attendoit autre 
chose que messire Bertran fût venu : si que , à la ve- 
nue du dessus dit ,1e duc d'Anjou et tous les autres 
François furent grandement réjouis, et ordonnèrent 
pour partir de Toulouse et "entrer en la terre du 
prince. 

En ce temps étoit venu à Hantonne (Southamp- 
ton) le duc de Lanças tre, à (avec) quatre cents 
hommes d'armes et autant d'archers ; et faisoient 
charger leurs nefs et leurs vaisseaux de toutes leurs 
pourvéances (provisions), et avoient intention pour 
singler vers Bordeaux, mais (pourvu) que ils eussent 
vent. Avec le dit duc étoient en sa charge le sire 
de Roos, messire Michel de la Poule, messire Robert 
Rous, messire Jean de Saint Lo (Lowe) , messire 
Guillaume de Beauchamp, fils au comte de War- 
wick, et plusieurs autres chevaliers que je ne puis 
ni sais mie tous nommer. Si lairons (laisserons) un 
peu à parler du duc de Lancastre et de son armée 
et parlerons du duc d'Anjou et de la sienne. 

(i) Il paroi t que du Guesclin arriva a Toulouse peu de temps 
après le duc d* Anjou , c'est-a-dire vers le milieu de juillet et que 
T armée entra aussitôt encampagbe. (Histoire de Languedoc ,T . 4* 
P. 345. )J.D. 
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CHAPITRE DCXXVI. 

Comment ceux de Moissàc, d'Agen , de Montpel- 
lier, d'Aiguillon, ^e rendirent au duc d'Anjou, 

ET GOMMENT LE DUC DE BeRRY ASSIÉGEA. LA CITÉ DE 

Limoges. 

Or se partit le duc d*Anjou de la cité de Toulouse 
en très grand arroy et bien ordonné. Là étoient le 
comte d'Armagnac, le sire de Labret (Albret), le 
comte de Pierregord,le comte de Comminges, le vi- 
comte de Carmaing, le comte de Lisle, le vicomte 
deBrunikiel, le vicomte de Narbonne, te vicomte de 
Talar, le sire de la Barthe, le sire de Pincornet, 
messire Bertrân de Terride, le sénéchal de Tou- 
louse, le sénéchal de Carcassonne, le sénéchal de 
Beaucaire, et plusieurs autres; et étoient deux mille 
lances, chevaliers et écuyers, et six mille brigands 
à pied à lances et à pavais (boucliers). Et de toutes 
ces gens d'armes étoit connétable et gouverneur 
messîre Bertran du Guesclin. Et prirent le chemin 
d'Agénois et trouvèrent encore sur les champs plus 
de mille combattants, gens de compagnies et routes 
(troupes), qui les avoient attendus toute la saison 
en Quercy, et chevauchèrent devers Agen. 

La première forteresse où ils vinrent, ce fut de- 
vant Moysach (Moissac). Le pays étoit si effrayé de 
la venue du duc d'Anjou, pour le grand nombre des 
gens cju'il menoit, qu'ils frémissoient tous devant 
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lui; et rfavoient les villes et les châteaux nulle vo- 
lonté d'eux tenir. Quand ils furent venus devant 
Moissac, ils se rendirent tantôt et se Tetournèrent 
François. Et puis chevauchèrent outre ^ l) devers la 
cité d'Agen qui se tourna aussi et rendit Françoise; 
et puis vinrent devant Thonneins sur Garonne et 
chevauchèrent les François à leur aise , poursui- 
vant la rivière pour trouver plus gras pays, et vin- 
rent au port Sainte-Marie qui se tourna tantôt Fran- 
çoise: et partout mettoient les François gens der- 
mes et faisoient garnisons. Et prirent la ville de 
Thonneins, et tantôt se rendit et retourna le châtel: 
si y établirent un chevalier et vingt lances pour 
le garder. En après ils prirent le chemin de Mont- 
pellier (a) et d'Aiguillon, ardant etexillant (rava- 
geant) tout le pays. Quand ils furent venus à Mont- 
pellier, qui étoit bonne ville et fort châtel, ils fu- 
rent si effrayés du duc d'Anjou, qu'ils se rendirent 
au roi de France. Et puis vinrent devant le fort 
châtel d'Aiguillon: là furent-ils quatre jours. Pour 

(ijLe duc d* Anjou resta quelques jours h Moissac: il y confirma 
les privilèges des habitants en considération de leur soumission volon- 
taire, et y donna plusieurs lettres datées les unes du 28, les autres du 
3i juillet. (Hist. dcLang. ubi sup.)l. D. 

(2) Montpellier étoit alors soumis au roi, et on a vu précédemment, 
Ch. 6m , que Je duc d*A.njouy étoit le a juillet. D'ailleurs Montpellier 
n'est point dans le pays que parcouroit alors l'armée Françoise: ainsi 
il ne peut être ici question de cette ville. Sauvage a fait la même re- 
marque «t a cru devoir insérer dans le texte Montpensier au lieu de 
Montpellier \ mais sa correction ne meparoîtpas heureuse: Montpen- 
sier est beaucoup trop éloigné de Tonueins et d'Aiguillon pour qu'où 
puisse l'admettre. Il est plus probable que Froissart veut parler de 
Montpesat bu de quelque autre place, soit de P A génois, soit du Baza- 
dois, dont le nom commence par Mont, J. D. 
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le temps de lors il n f y avoit mie dedans U ville et 
le châtel d'Aiguillon si vaillants gens que quand 
messire Gautier de Mauny et ses compagnons l'eu- 
rent en garde ; car ils se rendirent tantôt au 
duc d'Anjou: dont ceux de Bergerac furent moult 
émerveillés comment ils s'étoient sitôt rendus. A ce 
jour étoient capitaines de Bergerac le captai de 
Buch et messire Thomas de Felton, à (avec) cent 
lances, Anglois et Gascons. Tout en telle manière 
comme le duc d'Anjou et ses gens étoient entrés en 
la terre du prince, au lez (côté) pardevers Agen et 
Toulousin, chevauchaient le duc de Berry et ses 
routes (troupes) en Limousin, à (avec) bien douze 
cents lances et trois mille brigands, conquérant vil- 
les et châteaux , et ardant et exillant (ravageant) le 
pays. Avec le duc de Berry étoient le duc de Bour- 
bon, le comte d'Alençon, messire Guy de Blois, 
messire Robert d'Alençon, comte du Perche, mes- 
sire Jean d'Armagnac, messire Hugues Dauphin, 
messire Jean de Villemur, messire Hugues de la 
Roche, le sire de Beaujeu, le sire de Villars, le sire 
de Sérignac, messire Geffroy . de Montagu, messire 
Loys de Maleval, messire Raymon de Mareuil, 
messire Jean de Boulogne, messire Godefroy son 
oncle, le vicomte d'Uzès ,1e sire de Sully, le sire 
de Chalençon , le sire de Cousant (,) le sire <TAp- 
chier,le sire d'Apchon, messire Jean de Vienne, 
messire Hugues de Vîanne, Ymbaut du Peschin, 
et plusieurs autres bons chevaliers et écuyers. 

( i) La seigneurie de Cou&an appartenoit à la maison de Damas *[llïsl. 
gén. de ta maison de France. T. 8. P. 3 19. ) J. D. 
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Si entrèrent ces gens d'armes en Limousin, et y 
firent moult de desrois (désordres), et s'en vinrent 
mettre le siège devant la cité "de Limoges. Par dedans 
a voit aucuns Anglois en garn^on, que messire Hue 
de Cavrelée (Calverly) qtii étoit sénéchal du pays 
y avoit ordonnés et établis ; mais ils n'en étoient mie 
maîtres, ainçois (mais) la tênoit et goùvernoit l'é- 
vêque du dit lieu ^ auquel le prince de Galles 
avoit grand' fiance, par tant qu'il étoit son com- 
père. 



CHAPITRE DCXXVI1. 

Comment le grince fit un granq "mandement a t^ous 
ses féaux p*our aller contre les françois} et 
comment le captal de bljch et messire thomas 

DE FELTON GARDERENT LA VILLE DE LA LlNDE d'e- 
TRE PRISE. 

JLe prince de Galles qui se tenoit en la ville d'An- 
goulême fut informé et certifié de ces deux grosses 
chevauchées du duc d'Anjou et du duc de Berry , et 
comment ils étoient entrés efforcément en sa terre 
et par deux lieux ; et fut encore ainsi dit au prince, 
à ce que on pouvoit voir et imaginer, ils tiroient à 
venir devant Angoulême et de lui laiens (dedans) 

(î)Cetcvêquese nommoit Jean de Cro*. ( Gallia christiana. T. a. 
Col. 533. )J. D. 
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assiéger et de madame la princesse, et que sur ce il 
eût avis. Le prince qui fut un moult vaillant homme 
et moult imaginatif et conforté en toutes ses beso- 
gnes, répondit que jà ses ennemis ne le trouveraient 
enfermé en ville ni en châtel, et qu'il youloit issir 
(sortir) aux champs contre eux. Si mit tantôt clercs 
et messages en œuvre d'écrire lettres et d'envoyer 
partout à ses féaux et ses sujets en Poitou, en 
Saintonge,en la Rochellç,en Rouergue,en Quercy, 
en Gaurrer (l) , en Bigorre, en Agénois, et leur man- 
doit expressément que chacun s'apprêtât pour venir 
au plus tôt qu'ils pourroient, et atout (avec) le plus 
de gens qu'ils pourroient avoir, devers lui en la 
ville de Cognac. Là.étoit son mandement assis; et 
se traist (rendit) tantôt de cette part madame la 
princesse; avecques elle Richard leur jeune fils. 

Pendant que ce mandement se faisoit, et que tou- 
tes genss'appareilloient, les François chevauchoient 
toudis (toujours) avant, gâtant et exillant (rava- 
geant) le pays; et s'en vinrent devers la Linde une 
bonne ville et forte séant sur la rivière deDordogne, 
à une lieue de Bergerac. Si en étoit capitaine de 
par le captai qui là l'avoit établi un moult vaillant 
chevalier de Gascogne, qui s'appeloit messire Tho- 
mas de Batefol. Cil (celui-ci) avoit la dite ville delà 
Linde en garde. Or vinrent là pardevant le duc 
d'Anjou, le comte d'Armagnac , le sire de Labreth 
(Albret), le comte de Pierregord , le comte de Corn- 



(1) Canton dans la Gascogne entre Ausch et Lectoure, avec titre de 
comté. J. D. 
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niiuges, le vicomte de Carmaing, et tous les autres 
barons et chevaliers de leurs routes (troupes). Si 
mirent tantôt le siège devant, par grand' ordon- 
nance, et dirent qu'ils ne s'en partiroient, si l'au- 
roient La ville étbit bonne et forte et bien pourvue 
de tous biens et d'artillerie: car monseigneur le cap- 
tai de Buch et messire Thomas de Felton y a voient 
été depuis quinze- jours et l'avoient rafraîchie à leur 
entente (intention) et trop bien étoient ceux de la 
Linde taillés d'eux tenir si ils vouloient, parmi le 
confort que ils pouv oient avoir hâtivement, si il leur 
besognoit de Bergerac. Mais les hommes de la ville 
étoient si enclins à eux tourner François que mer- 
veilles étoit; et entendirent aux traités et aux pro- 
messes que le duc d'Anjou leur faisoit et faîsoit faire 
par ses gens. Et tant fut pressé le dit capitaine 
qu'il s'j accorda aussi, parmi une somme de florins 
qu'il devoit avoir, et grand profit tous les ans du 
duc d'Anjou, et sur ce être bon François; et fut tout 
ordonné que sur une matinée il devoit mettre les 
François en la ville. Ce marché et ce traité furent 
sçusenla ville de Bergerac le soir dont se devoit 
faire et livrer lendemain. Adonc étoit là venu le 
comte de Cambridge atout (avec) deux cents lan- 
ces, qui fut présent au rapport que on en fit. De ces 
nouvelles furent monseigneur le captai et messire 
Thomas de Felton moult émerveillés et dirent qu'ils 
seroient au livrerta ville. Si se partirent de Bergerac 
après mie-nuit atout (avec) deux cents lances, et 
chevauchèrent devers la Linde et vinrent là au 
point du jour : si firent ouvrir la porte à leur lez 
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(côté), et puis chevauchèrent outre sans point at- 
tendre, à l'autre porte par où les François dévoient 
entrer, qui étoient jà .tous appareillés et entroient, 
et les mettoit le dit messire Thomas dedans. Donc 
se traist (porta) avant le captai de Buch, Pépée au 
poing, et descendit à pied assez près de la porte; et 
aussi firent tous les autres, et dit efc approchant 
messire Thomas f « Ha ! mauvais traître, tu y mour- 
ras tout premièrement; jamais ne feras trahison après 
cette ci » A ces mots il lui lança son épée sur lui et 
la bouta si roidement qu'il lui embarra au corps et 
la fit saillir plus d'un pied à Pautre lez (coté), et 
l'abattit en la place tout mort. Les François qui 
aperçurent monseigneur le captai 1 et sa bannière et 
monseigneur Thomas et sa bannière, et leurs gens, 
et comment ils avoient failli à leur entente (inten- 
tion), reculèrent tantôt et tournèrent le dos. 

Ainsi demeura la ville Angloise, et fut adonc en 
grand péril d'être courue et arse des Anglois pro- 
prement etles gens tous morts, pour ce qu'ils avoient 
consenti ce traité : mais ils s'excusèrent si bellement 
que ce qu'ils en avoient fait ni consenti à faire, 
c'étoit par crémeur (crainte), et avoit été principa- 
lement par la faiblesse de leur capitaine qui Pavoit 
comparé (payé). Si s'en passèrent atant (alors), et 
demeurèrent en paix : mais ces deux seigneurs des- 
sus dits demeurèrent là tant que le duc d'Anjou et 
ses gens s'y tinrent, et qu'ils reprirent un autre 
chemin. 

Or parlerons un petit de l'état et ordonnance 
d'Angleterre j car il en chiét (convient) à parler; «t 



(i370) DE JEAN FROISSART. ig3 

de la chevauchée que messire Robert Canolle 
(Kuolles) fit parmi le royaume de France. 

CHAPITRE DCXXVIIL 

Comment trêves furent fûtes entre les Esçoz 
(Ecossois) et les Aaglois; et comment messire 
Robert Canolle (Knolles) ardit, pilla, et raw- 

ÇOJSNA LE PAYS DE PlCARDlE ET DE VerMANDOIS. 

Ainçois (avant) que messire Robert Canolle (Knol- 
les) et ses gens partissent d'Angleterre, il y eut con- 
seil grand entre les Anglois et les Escoz (Ecossois), 
et furent si sagement démenées les paroles par si 
bonnes et si vaillants gens qui ressoingnoient 
(redoutoient) le dommage de l'un royaume et de 
l'autre, que unes trêves furent prises entre l'un roi 
et l'autre, leurs pays, leurs gens, et tous leurs 
adhérents, à durer neuf ans ^, et se pouvoient les 
Ecossois armer et aller comme soudpyers, leurs gages 
prenants, duquel lez (côté) qu'ils vouloient, An- 
glois ou François: dont il avint que messire Robert 
et sa route (troupe) en eut bien cent lances. Quand 
le dit messire Robert et toutes ses gens qui avec lui 

( i) Froissart s'est trompé sur Ja date et sur la durée de cette trêve. 
Elle avoit été conclue Tannée précédente, et devoit {tarer non pas neuf 
ans mais quatorze, comme je Pai remarqué, dans une note sur le chapitre 
58 1 d'après les chartes mêmes de cette trêve que Bymer a publiées- T* a. 
Part. a. P. i6ieti63 )J. D. 

FROISSART. T. V. l3 
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dévoient aller et être, furent appareillés et venus à 
Douvres, et ils furent passés à Calais, il même passa 
tout dernièrement et arriva au havre de Calais (l) , et 
puis issit à terre, où il fut reçu à (avec) grand' joie 
du capitaine monseigneur Nichole de Stambourne 
(Tamworth)et de tous les compagnons. Quand ils 
se furent là rafraîchis cinq jours et ils eurent jeté 
leur avis quelle part ils iroient et quel chemin ils 
tîendroient, si ordonnèrent leur charroy et leurs 
pourvéances (provisions), et issirent (sortirent) par 
un matin et se mirent sur les champs moult ordonné- 
ment Si étoient environ quinze cents lances et 
quatre mille archers parmi les Gallois (Welshmen). 
Avecques le dit messire Robert étoient issus d'An- 
gleterre, par l'ordonnance du roi, messire Thomas 
deGrantson (Grandison), messire Alain de Bou- 
queselle (Boxhall), messire Gillebert Guiffart (Gjf- 
ford),le siredeFilvatier (Fitz-Wal ter), messire Jean 
de Boursier (Bourchier), messire Guillaume de Ne- 
ville, messire Geffroy Ourselle (Urswell ou Wors- 
ley), et plusieurs autres, tous apperts chevaliers et 
vaillants hommes d'armes. Si vinrent ce premier jour 
assez près de Fiennes^l MessireMoreau de Tiennes, 
qui pour le temps étoit connétable de France se tenoit 



(1) Des lettres d'Edouard , pour faire préparer les vaisseaux néces- 
saires au passage de Robert Knoiles et de son armée , prouvent que ce 
général étoit encore 4R Angleterre le 6 juillet. ( Rymer, ubi sup. P. 
1 7 1. ) Il paroi t qu'il arriva a Calais peu de temps «prés, car on lit dans 
les chroniques de France ( Ch. 28 ) qu'il partit de cette ville à la fin du 
même mois pour Tenir faire le dégât sur le» terres du roi de France. 
J. D. 

(a) Bourg du Boulonuois. J. D. 



(1370) DE JEAN EROISSART. ig5 

en son châtel; et grand'foison de bons compagnons 
avec lui, chevaliers et écuyers qui furent tous pour- 
vus et avisés des Anglois recueillir. 

A lendemain quand ils les vinrent voir et il§ se 
mirent en ordonnance pour assaillir, ils virent bien 
qu'il n'y avoit point d'avantage; et passèrent outre 
la comté de Guines et entrèrent en la comté de 
Fauquembergue et l'ardirent toute, et vinrent de- 
vant la cité de Thérouenne: mais point n'y assailli- 
rent; car elle étoit si bien pourvue de bonnes gens 
d'armes, qu'ils eussent perdu leur peine. Si prirent 
leur chemin tout parmi le pays de Terenois (The- 
rouennois) pour entrer en Artois, et ainsi qu'ils che- 
vauchoient trois ou quatre lieues le jour, ni plus 
n'étoit-ce point, pour la cause de leur charroy et 
des gens de pied, ils se logeoient es gros villages et 
de haute heure, à midi ou à nonne. Si vinrent ainsi, 
leur ost atraînant, tant qu'ils furent devant la cité 
d'Arras; et se logèrent les seigneurs et les capitaines 
en l'abbaye du mont Saint Eloy , assez près d'Arras, 
et leurs gens là environ , qui couroient et pilloient 
tout le pays si loin qu'ils s'osoient étendre. Le roi 
de France avoit cette saison, par toutes ses cités, 
châteaux, forteresses et bonnes villes, à ponts et à 
passages, mis grand' foison de bonnes gens d'armes 
pour les garder et défendre s'ils étoient assaillis; et 
ne vouloit que nul issit (sortit) contre eux. Quand 
messire Robert Canollc (Knollçs) et ses gens se dé- 
partirent du mont Saint Eloy et de là environ, et ils 
se furent rafraîchis et leurs chevaux deux jours, ils 
s'ordonnèrent et passèrent outreau dehors de la cité 

i3* 
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d'Arras.Lors messire Guillaume de Nevilleet messire 
Geffrqy Ourselle ( Worsley) qui étoient maréchaux 
de l'ost ne se purent abstenir que ils n'allassent voir 
ceux d'Arras de plus près: si se départirent de leur 
grosse bataille, environ deux cents lances et quatre 
cents archers, et s'avalèrent (descendirent) es fau- 
bourgs d'Arras , et vinrent jusques aux barrières 
qu'ils trouvèrent bien pourvues de bons arbalétriers 
et de gens d'armes. Adonc étoit dedans la ville d'Ar- 
ras messire Charles de Poitiers de-lez (près) madame 
d'Artois; mais il n'en fit nul semblant d'issir (sortir) 
hors, ni de combattre les Anglois. Quand IesAn- 
glois eurent fait leur course, et ils se furent un petit 
arrêtés devant les barrières, et ils virent que nul 
n'issoit (sortait) contre eux, ils se mirent au retour 
devers leurs compagnons qui les attendoient en une 
grosse bataille rangée et ordonnée sur les champs. 
Mais au partir, ils voulurent donner souvenance 
qu'ils a voient là été; car ils boutèrent le feu es fau- 
bourgs d'Arras, pour attraifte (attirer) hors ceux de 
la ville, qui nulle volonté n'en avoient: lequel feu 
fit grand dommage, car il ardit un grand monastère 
des frères prêcheurs , cloître et tout, qui étoit au 
dehors de la ville. Après cette empeinte (attaque) 
les Anglois passèrent outre et prirent le chemin de 
Bapaumes,ardantetexiUant (ravageant) tout le pays. 
Si firent tant par leurs journées, qu'ils entrèrent en 
Vermandois et vinrent à Roje: si fut la ville arse; et 
puis passèrent outre et cheminèrent vers Ham en 
Vermandois. Là avoient retrait (retiré) tous ceux du 
plat pays et aussi à Saint Quentin, à Péronne, et à 
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Noyon, tout le leur, pourquoi les Anglois ne trou- 
voient rien, fors les granges pleines de blé, car c'étoit 
après août. Si chevauchoient courtoisement sanseux 
trop lasser, ni travailler, deux ou trois lieues le jour. 
Et quand ils trou voient une grasse marche, ils y sé- 
journoient deux jours ou trois; et envoyoit messire 
Robert Canolle(Knolles) courir devant une ville ou 
un cbâtel qui étoit chef du pays d'environ , et par- 
loient les maréchaux aux capitaines, sur assurances, 
en disant: <r Combien donnerez-vou s en purs deniers 
pour ce pays de ci environ, et nous le respiterons 
(différerons) d'ardoir ou de courir vilainement? » 
Là se composoit sur certains traités et ordonnances 
le plat pays à monseigneur Robert Canolle(Knolles), 
et payoit une quantité de florins: siétoient parmi 
cette composition, respités (différés) d'ardoir. Et y 
profita le dit messire Robert en ce voyage, par cette 
ordonnance, de la somme et de la valeur de cent 
mille francs: dont depuis il fut mal de cour, et 
accusé au roi d'Angleterre qu'il n'avoit point bien 
faite la besogne, si comme il vous sera recordé 
avant en l'histoire. Toutes fois la terre du seigneur 
de Coucy demeura toute en paix, ni oncquesles 
Anglois n'y forûrent à homme ni à femme qui y 
fût; mais (pourvu) qu'il dit seulement; « Je suis à 
monseigneur de Coucy; » qui vaulsist (eut valu) 
un denier, et s'il étoit pris ou lève, il étoit rendu au 
double. 
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CHAPITRE DCXXIX. 

Comment messire Robert Canolle (Knolles) vint 
devant là cité de noyo»; et comment dn cheva- 
lier escot (ecossois) y fit uhe grand* appert ise 
d'armes. 

A ant exploitèrent les Anglois qu'ils vinrent devant 
la bonne cité de Noyon qui bien étoit pourvue et 
garnie de gens d'armes. Si s'arrêtèrent là environ, 
et l'approchèrent de moult près et là avisèrent 
moult bien si nul assaut leur pourroit valoir. Si la 
trouvèrent à leur avis bien breteschiée ^ et guéri- 
tée et appareillée de défendre, si mortier (besoin) 
étoit Et étoit messire Robert logé en l'abbaye 
d'Orkans (Ourcamp), et ses gens là environ ; et vin- 
rent un jour devant la cité, rangés et ordonnés par 
manière de bataille, pour savoir si ceux de la garni- 
son et de la communauté de la ville istroient (sorti- 
roient) point \ mais ils n'en av oient nulle volonté. 
Là eut un chevalier d'Ecosse, qui fit une grande 
appertise d'armes; car il se partit de son conroj 
(rang), son glaive en son poing, monté sur son cour- 
sier, son page derrière lui > et brocha (piqua) des 
éperons tout contreval la montagne. Si fut tantôt 
devant la barrière ; et appeloit-on le dit chevalier 

(i) Fortifiée, environnée de tours et de créneaux. J. D. 
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messire Jean Asneton(Seton), hardi homme et cou- 
rageux maleinent, et aussi avisé et arrêté en toutes 
ses appertises là et ailleurs. Quand il fut devant les 
barrières de Noyon, il mit pied à terre jus(àbas) de 
son coursier et dit à son page: « Ne te pars point de 
ci; » et prit son glaive en ses poings et s'en vint jus- 
ques aux barrières et se écueillit (prit son élan) et 
saillit outre par dedans les barrières. Là avoit de 
bons chevaliers du pays, messire Jean de Roye, 
messire Lancelbt de Lorris et bien dix ou douze 
autres qui furent tous émerveillés qu'il vouloit 
faire; néanmoins ils le recueillirent moult faitice- 
ment (régulièrement). Là dit le chevalier Écossois : 
« Seigneurs, je vous viens voir; vous ne daignez issir 
(sortir) hors de vos barrières, et je y daigne bien 
entrer; je vueil (veux), éprouver ma chevalerie à la 
vôtre; et me conquérez si vous pouvez. » Après ces 
mots il jeta et lança grands coups à eux de son glaive , 
et eux à lui des leurs; et fut en cet état lui tout seul 
sur eux escarmou chant et faisant grands appertises 
d'armes plus d'une heure, et navra un ou deux des 
leurs, etprenoitsi grand' plaisance à lui là combat- 
tre, que il s'entr'oublioit; et le regardoient les gens 
de la ville et de la porte et des guérites (créneaux) à 
grand' merveille, et lui eussent porté grand dom- 
mage du trait si ils eussent voulu: mais nennil: car 
les chevaliers François leur avoient défendu. Tant 
fut en cet état que son page vint sur son coursier, 
moult près des barrières, et lui dit tout en haut en 
son langage: « Monseigneur, partez-vous; il est heure; 
car nos gens se partent. » Le chevalier qui bien l'en- 
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tendit s'appareilla sur ce, et lança depuis deux ou 
trois coups, et quand il eut fait, il prit son glaive et 
se relança à l'autre lez (côté) sans nul dommage, el 
tout armé qu'il étoit, il se jeta sur son coursier der- 
rière son page Quand il fut sus il dit aux François r 
« Adieu, adieu, seigneurs , grands raercis. » Si 
brocha des éperons et fut tantôt à ses compagnons. 
Laquelle appertise d'armes de monseigneur Jean 
Asneton(Seton) fut durement prisée de tau tes gens. 

< v«v\\\\\\\v«\«%v«\\vwv\v\vw\vw\vv\vv\vvv%v\vvvvi\vvvvv\vvvvv\vvvMvw 

CHAPITRE DCXXX. 

Comment ceux de Noyoh prirent les Anglais qui 

r 

▲VOIENT ARS LA VILLE DU PONT l'EvÊQUE; ET COM- 
PTENT le roi Charles manda a messire Bertrai* 
qu'il vint A Paris. 

jRIessire Robert Canolle(KnoHes),à son départe- 
ment qu'il fit de la marche de Noyon, ses gens ar- 
dirent la ville du Pont l'évêque sur la rivière 
d'Oise * f) , où il avoit grand' foison de bons hôtels. 
Les chevaliers et écuyers qui étoient en la cité de 
Noyon curent grand' déplaisance de ce feu, et en- 
tendirent que messire Robert et sa route (troupe) 
étoient partis et retrais (retirés). Si vinrent de la 
cité de Noyon environ soixante lances > et vinrent 



(i) Ce bourg ou village est situe* k une petite distance de Noj«l 
J.\. B. 
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encore si à point en la ville du Pont l'Évêque, qu'ils 
trouvèrent ceux qui le feu y a voient bouté, et des 
autres aussi pour entendre au pillage. Si furent ré- 
veillés de grand* manière; car la plus grand' partie 
furent morts et occis ^t demeurèrent sur la place; et 
y gagnèrent les François plus de quarante chevaux, 
et rescouirent (délivrèrent) plusieurs prisonniers 
qu'ils en vouloient mener, et encore de beaux hôtels 
qui eussent été tous ars, si ils ne fussent venus à 
point; et ramenèrent à Noyon plus de quinze pri- 
sonniers Anglois auxquels on coupa les têtes. 

Or chevauchèrent les Anglois en leur ordon- 
nance et montèrent à mont pour venir en Laonnois 
et pour passer à leur- aise k rivière d'Oise et aussi 
celle d'Aisne. Si ne forfirent rien en la terre et comté 
de Soissons> pourtant (attendu) qu'elle étoit au sei- 
gneur de Couey. Bien est vérité qu'ils étoient pour- 
suivis et côtoyés d'aucuns seigneurs et chevaliers de 
France, tels que du comte Guy de Saint Pol, du vi- 
comte de Meaux, du seigneur de Chauny , de mon- 
seigneur Raoul de Coucy, de monseigneur Guil- 
laume de Melun fils au comte de Tancarville et de 
leurs gens, par quoi les Anglois ne s'osoient point 
dérouter > mais se tenoient ensemble. Et aussi les 
François ne- se féroient point entr'eux, mais se lo- 
geoient tous les soirs es forts et dedans les bonnes 
villes; et les Anglois sur le plat pays, où ils trou- 
voient assez à vivre de ces nouveaux vins> dont ils* 
faisoient grand' largesse. 

Et chevauchèrent ainsi tout ardant et exillant (ra- 
vageant) et rançonnant le pays v tant qu'ils passèrent 
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la rivière de Marne et entrèrent enChampagne ; etpuis 
la rivière d'Aube, puis retournèrent en la marche de 
Provins. Et passèrent et repassèrent par plusieurs 
fois la rivière de Seine, et tiroient à venir devant la 
cité de Paris; car on leur avoit dit que le roi de 
France avoit là fait un grand mandement de gens 
d'armes, desquels le comte de Saint Pol et le sire 
de Clisson dévoient être chefs et gouverneurs. Si les 
desiroient les Anglois durement fort à combattre, 
et par semblant ils montroient qu'ils ne vouloient 
autre chose que la bataille; et. pour ce le roi de 
France escripsit (écrivit) à monseigneur Bertran du 
Guesclin, qui étoit avec le duc d'Anjou en Aqui- 
taine que, ses lettres vues, il se retrais t (rendit) en 
France; car il le vouloit embesogner autre part 

En ce temps revint en la cité d'Avignon le pape 
Urbain V ème qui avoit demeuré à Rome et là envi- 
ron quatre ans (l) et revint en espérance comment 
paix se pourroit faire entre les deux rois; car la 
guerre étoit renouvelée, qui trop lui déplaisoit De 
la revenue du pape et de tous les cardinaux furent 
la cité d'Avignon et la marche d'environ moult ré- 
jouis; car ils en pensoient à mieux valoir. 

( i ) Urbain V étoit parti d'Avignon poar Rome le dernier avril 1 367 £ 
il étoit de retour à Marseille le 16 septembre 1370 et a Avignon le a4 
du mêmemois. {Fitce pop. Aven. T. 1. Col. 376 et 392). J. D. 
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CHAPITRE DCXXXI. 

COMMEMT LE DUC DE L ANC ASTRE ARRIVA A BORDEAUX ; 
ET COMMENT LE DUC D AwJOU DÉROMPIT SA CHEVAU- 
CHÉE. 

Or parferons du prince de Galles comment il per- 
sévéra. Vous avez ci-dessus ouï recorder comment 
le prince de Galles avoit fait son mandement à Co- 
gnac, sur Fintention d'aller et de chevaucher con- 
tre le duc d'Anjou qui lui ardoit et gâtoit son pays. 
Si s'avancèrent de venir à son mandement, au plus 
tôt qu'ils purent, les barons, chevaliers, et écuyers 
de Poitou, de Saintonge, de la terre qui se tenoit 
du prince; et se partit le comte de Pembroke de sa 
garnison atout (avec) cent lances, et s'en vint de- 
vers le prince. 

En ce temps arriva au havre de Bordeaux le duc 
Jean de Lan castre et son armée, dont ceux du pays 
furent moult réjouis, pourtant (attendu) qu'ils le 
sentoient bon chevalier -et grand capitaine de gens 
d'armes. Le duc de Lancastre et ses gens ne firent 
point de long séjour en la cité de Bordeaux; mais 
s'en partirent tantôt; car ils entendirent que le 
prince youloit aller contre ses ennemis. Si se mirent 
tantôt au chemin, et trouvèrent à une journée de 
Cognac le comte de Pembroke qui tiroit cette part. 
Si se firent grands reconnoissances quand ils se re- 
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trouvèrent, et chevauchèrent ensemble et vinrent à 
Cognac où ils trouvèrent le prince et madame la 
princesse et le comte de Cambridge qui furent 
moult réjouis de la venue des dessus dits. Et tous 
jours venoient gens d'armes de Poitou, de Sain- 
tonge, de la Rochelle, de Bigorre, de Gaurre et de 
Gascogne et aussi des marches voisines obéissants 
au prince. Le duc d'Anjou, le comte d'Armagnac, 
le sire de Labrelh (Albret), les comtes et vicomtes, 
les barons et les chevaliers de leur accord, si comme 
ci-dessus est dit, qui a voient conquis cités, villes, 
châteaux , et forteresses en leur venue plus de qua- 
rante, et avoient approché de la cité de Bordeaux à 
cinq lieues près , et gâté tout le pays environ Berge- 
rac et la Linde* entendirent que le prince de Galles, 
avoit fait un mandement et et oit venu à Cognac, et 
aussi le duc de Lancastre étoit arrivé, à (avec) 
grand' foison de gens d'armes et d'archers au pays. 
Si eurent conseil ensemble comment ils se pour- 
raient chevir (aider). 

Pour le temps de lors étoit nouvellement mandé 
messire Bertran du Guesclîn du roi de France et du 
duc de Berry , qui se tenoit à siège devant la cité de- 
Limoges et les avoit tellement astreints qu'ils étoient 
sur tel point que pour eux rendre, mais (pourvu) 
qu'il y eût bons moyens. A ce conseil du duc d'An- 
jou et des barons et chevaliers qui étoient de-lez; 
(près) lui et mis ensemble pour conseiller, fut ap- 
pelé messire Bertran du Guesclin; c'étoit raison. Là 
eut plusieurs paroles dites et mises avant Finale- 
ment il fut conseillé au duc d'Anjou de dérompre: 
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pour cette saison sa chevauchée et d'envoyer toutes 
ses gens es garnisons et de guerroyer par garni- 
sons; car ils en av oient assez fait pour ce temps. 
Aussi il besognoit et venoit grandement à point les 
seigneurs de Gascogne qui là étaient, le comte d'Ar- 
magnac, le comte de Pierregord,le sire de Labreth 
(Albret) et les autres, de retraire (retirer) en leurs 
pays pour les garder et faire frontière; car ils ne sa- 
voient que le prince, qui avoitfait si grand' assem- 
blée, avoit empensé. Si se départirent tous par com- 
mun accord les uns des autres, et s'en vint le duc 
d'Anjou en la cité de Cahors (l) . Si se espardirent 
(répandirent) ses gens et les compagnies parmi le 
pays que conquis avoient, et se boutèrent es garni- 
sons. Le comte d'Armagnac, le sire de Labreth 
(Albret) et les autres ^retournèrent en leurs pays et 
pourvurent leurs villes et leurs châteaux gran- 
dement, ainsi que ceux qui espéroient à avoir la 
guerre, et firent aussi appareiller leurs gens pour 
garder et défendre leur pays si besoin étoit 

Or parlerons de monseigneur Bertran du Gues- 
clin qui se partit du duc d'Anjou et fit tant, lui et 
sa route (troupe) qu'il vînt au siège de Limoges, où 
le duc de Berry et le duc de Bourbon et grand' che- 
valerie de France se tenoient 



(i) Le duc d'Anjou étoit k Cahors avant la fia du mois d'août. Hist. 
de Languedoc ,T '. 4* P* 34& J * **• 
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CHAPITRE DCXXXII. 

Comment ceux de Limoges se rendirent au duc de 
Berry; et comment le dit duc dépeça, son armée, 
et s'en alla chacun en son pays. 

Quand messire Bertran fut venu au siège, si s'en 
réjouirent grandement les François, et fut grands 
nouvelles de lui et dedans la cité et dehors. Tantôt 
il commença à aherdre (lier) les traités qui étoient 
entamés entre l'évêque de Limoges et ceux de la 
cité et le duc de Berry , et les poursuivit si soigneu- 
sement et si sagement qu'ils se firent et se tournè- 
rent Frauçois l'évêque et ceux de la cité de Limo- 
ges ' P et entrèrent le duc de Berry, le duc de Bour- 
bon, messire Guy de Blois et les seigneurs de France 
dedans à grand' joie, et en prirent les fois et les 
hommages, et s'y rafraîchirent et reposèrent par 
trois jours. Là dessus eurent les dits seigneurs con- 
seil et avis qu 7 ils déromperoient leur chevauchée 
pour cette saison, ainsi que le duc d'Anjou avoit 
fait, et s'en retourneroient à leur pays, pour pren- 
dre garde à leurs villes et forteresses, pour monsei- 
gneur Robert Canolle (Knolles) qui..tenoit les 
champs en France; et qu'ils aroient bien exploité 
quand ils avoient pris une telle cité comme Limoges 
est. Ce conseil et avis ne furent point brisés. Si se 
départirent les seigneurs les uns des autres, et de- 
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meura messire Bertran au pays de Limousin atout 
(avec) deux cents lances. Si se bouta es châteaux du 
seigneur de Maieval qui étoit tourné François. 
Quand le duc de Berry se partit de Limoges, il or- 
donna et institua à demeurer en la dite cité, à la 
requête de l'évêque du dit lieu, monseigneur Jean 
de Villemur, messire Hugue de la Roche et Roger 
de Beaufort, à (avec) cent hommes d'armes j et puis 
se retraist (retira) en Berry, et le duc de Bourbon 
en Bourbonnois; et les autres seigneurs de loin- 
taines marches s'en revinrent en leur pays. 
Or parlerons du prince comme il exploita. 

/ 

CHAPITRE DCXXXIIL 

Comment le prince se partit de Cognac et alla 
mettre le siège devant la cité de Limoge» et 
la commanda a miner. 

Ouand les nouvelles vinrent au prince de Galles 
que la cité de Limoges étoit tournée Françoise, et 
que l'évêque du dit lieu qui étoit son compère, en 
qui il avoit eu du temps passé grand' fiance, avoit 
été à tous les traités, et l'avoit aidée à rendre, si en 
fut durement courroucé, et en tint moins de bien et 
de compte des gens d'église, où il ajout oit en devant 
grand' foi. Si jura l'âme de son père, que oncques 
il ne parjura, qu'il n'entendroit jamais à autre chose 
si la r'auroitet auroit aux traîtres fait comparer 
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(payer) leur forfait chèrement Quand la plus grand' 
partie de ses gens furent venus, on 1^5 nombre à 
douze cents lances, chevaliers et écuyers, mille ar- 
chers et trois mille hommes de pied. Si se départi- 
rent delà ville de Cognac. Avec le prince étoient ses 
deux frères le duc de Lancastre, le comte de Cante- 
bruge(Cambridge),etle comte de Pembroke quis'ap- 
peloit aussileur frèrej messire Thomas de Felton et 
le captai de Buch étoient demeurés à Bergerac pour 
garder la frontière contre les François et les compa- 
gnies qui se tenoient sur le pays. Avecques le prince 
étoit messire Guichard d'Angle, messire Louis de 
Harcourt , le sire de Pons , le sire de Parthenay , le sire 
de Poiane, le sire de Tonnaibouton, messire Perce- 
vaux de Cologne, messire Geoffroy d'Argenton, Poi- 
tevins: et Gascons, le sire deMontferrant, le sire de 
Chaumont ,1e sirede Longueren(Langoiran),messire 
Aymery de Tarste (Tartes), le sire de Pommiers, 
messire Hélie de Pommiers, le sire de Mucident, le 
sire de TEsparre, le soudich de PEstrau (la Trau), 
le sire de Condon, messire Bernardet de Labreth 
(Albret) seigneur de Géronde, et plusieurs autres : 
Anglois, monseigneur Thomas de Percy,le sire de 
Roos, monseigneur Guillaume deBeauchamp, mes- 
sire Michel de la Poule, monseigneur Etienne de 
Gonsenton (Cosington), messire Richart de Pont- 
chardon, messire Baudouin de Frain ville, messire 
Simon Burley, monseigneur d'Agonse (Angus), 
messire Jean d'Évreux, messire Guillaume de Ne- 
ville ; et des autres , que je ne puis mie tous nommer : 
et Hannuyer, messire Eustache d'Aubrecicourtj et 



(i37°) DE JEAN FROISSART. 209 

des compagnies, monseigneur Perducas de Labre th, 
Naudon de Bagerant, Lamit,le bourg de l'Esparre, 
le bourg de Breteuil , Espiote, Bernardet de Wist et 
moult d'autres. Si se mirent toutes ces gens d'armes 
au chemin, en grand' ordonnance, et tinrent les 
champs, et commença tout le pays à frémir contre 
eux. Dès lors ne pou voit le prince chevaucher } mais 
se faisoit mener et charrier en litière par grand* 
ordonnance. Si prirent le chemin de Limosin, pour 
venir devant Limoges; et tant exploitèrent les An- 
glois qu'ils y parvinrent. Si se logèrent tantôt et 
sans délai tout autour 3 et jura le prince que jamais 
il ne s'en partiroit, si l'auroit-il à sa volonté. L'évê- 
que du lieu et les bourgeois de la ville sentoient 
bien qu'ils s'étoient trop forfaits et qu'ils avoient 
grandement courroucé le prince, de quoi ils se re- 
pentoient moult; et si n'y pouvoient remédier j car 
ils n'étoient mie seigneurs ni maîtres de leur cité. 
Messire Jean de Villemur, messire Hugues de la 
Roche, et Roger de Beaufort qui la gardoient et 
qui capitaines en étoient, réconfortoient grande- 
ment les gens de la ville, quand ébahir les véoient 
et disoient : « Seigneurs, ne vous effrayez de rien j 
nous sommes forts et gens assez pour nous tenir 
contre la puissance du prince; par assaut ne nous 
peut-il prendre ni grever; car nous sommes bien 
pourvus d'artillerie. » Au voir (vrai) dire, quand 
le prince et ses maréchaux eurent bien imaginé et 
considéré- la ci r cuite et la force dé Limoges, et ils 
sçurent le nombre des gentils hommes qui dedans 
étoient, si dirent bien que par assaut ils ne l'au- 

FROISSÀRT. T* V« l4 
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roient jamais: lors jouèrent-ils d'un autre métier. Et 
m en oit par usage le prince toujours avec lui en ses 
chevauchées grand'&ison de hurons( paysans) qu'on 
dit mineurs. Iceux furent tantôt mis en œuvre, et 
commencèrent à miner efforcément et à faire leur ou- 
vrage. Les chevaliers qui et oient dedans connurent 
bien que on les minoit; si commencèrent à fossojer 
à rencontre pour briser leur mine. 

Or parlerons-nous an petit de messire Robert 
Canolte(Knolles). 

CHAPITRE DCXXXIV. 

Comment messire Robert Cànolle (Knolles) se lo- 
gea un JOUR ET DEUX NUITS DEVANT PARU ; ET COM- 
MENT UN CHEVALIER DE SA ROUTE (TROUPE) QUI 
HURTA AUX BARRIÈRES DE PARIS FUT OCCIS. 

JVlEssiRERobertCanolle (Knolles), si comme ci-des- 
sus est dit, étoit à (avec) grand nombre degens d'ar- 
mes entré au royaume de France. Si cbevauchoit à 
petites journées et à grands frais parai le royaume, 
et tout comparoient (payoient) les pauvres gens et 
le plat pays; car les Anglois, ainsi qu'ils alloient et 
venoient, faisoient moult de desrois (désordres); 
et à ce que ils m on tr oient, ils ne vouloient que la 
bataille. Et quand ils eurent passé tout le pays , Ar- 
tois, VermandoisjFévêché de Laon, Farchevêché de 
Rheims, Champagne, et furent retournés en Brie, 
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ils prirent leur tour par devant la cité de Paris, et 
s'y logèrent un jour et deux nuits (, l Pour le temps 
de lors le roi Charles de France y étoit, qui bien 
pouvoit voir de son hôtel de Saint-Pol le feu et les 
fumées qu'ils faisoient âu-lez (côté) devers Gâti- 
nois. 

A ce jour étoit en la ville de Paris le connétable 
de France messire Moreau de Fiennes, le comte de 
Saint-Pol, le comte de^ Tancarville, le comte de 
Sallebruche (Saarbruck) , le vicomte de Meaux , 
messire Raoul de Coucy, le sénéchal de Hainaut, 

* 

messire Oudart de Renfy , messire Enguerran d'Eu- 
din, les seigneurs de Clisson, de Château- Villain, 
messire Jean de Vienne, le sire de la Rivière et plu- 
sieurs grands chevaliers et vaillants hommes de 
France; mais point n'en issoient (sortaient) j car le 
roi ne le vouloit souffrir et le défend oit Car le sire 
de Clisson, qui étoit aussi le plus spécial de son con- 
seil et le mieux cru de tous, y mettoit grand detry 
(délai), et disoit: « Sire, vous n'avez que faire d'em- 
ployer vos gens en ces forcennés; laissez-les aller et 
eux fouler (fatiguer) $ ils ne vous peuvent tollir (ra- 
vir) votre héritage, ni bouter hors par fumières. » 

A la porte Saint- Jacques «et aux barrières et oient 
le comte de Saint-Pol, le vicomte de Rohan, mes- 
sire Raoul de Coucy, le sire de Cauny, le sire de 
Cresques (Cresèques), messire Oudart de Renty, 
messire Enguerran d'Eudin. Or avint ce mardi au 

(1) Les chroniques de France placent P arrivée êb L'armée Angbise 
près de Paris au a3 septembre et nomment plusieurs des lieux ou elfe 
logea ou qu'elle dévasta. (Voy. le chap. 28.) J. D. 

i4* 
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matin qu'ils se délogèrent et que les Anglois bou- 
tèrent le feu es villages où ils avoient été logés, tant 
que on les véoit tout clairement de Paris. Un che- 
valier de leur route (troupe) avoit voué le jour de- 
vant qu'il viendroit si avant jusques à Paris qu'il 
heurteroit aux barrières de sa lance. Il n'en mentit 
point , mais se partit de son conroi (rang) le glaive 
au poing, la targe au col, armé de toutes pièces; et 
s'en vint éperonnant son coursier, son écuyer der- 
rière lui sur un autre coursier, qui portoit son bas- 
sinet Quand il dut approcher Paris, il prit son bas- 
sinet et le mit en sa tête: son écuyer lui laça par 
derrière. Lors se partit cil (celui-ci) brochant des 
éperons, et s'en vint de plein élais (élan) férir jus- 
ques aux barrières. Elles étoient ouvertes; et cui- 
doient (croyoient) les seigneurs qui là étoient qu'il 
dût entrer dedans; mais il n'en avoit nulle volonté. 
Ainçois (mais) quand il eut fait et heurté aux bar- 
rières, ainsi que voué avoit, il tira sur frein et se 
mit au retour. Lors dirent les chevaliers de France 
qui le virent retraire (retirer): « Allez-vous-en , al- 
lez, vous vous êtes bien acquitté. » A" son retour, 
cil (ce) chevalier, je ne sais comment il avoit nom, 
ni de quel pays il étoit, mais il s'armoit de gueules 
à deux fasses noires et à une bordure noire enden- 
tée, eut un dur encontre; car il trouva un boucher 
sur le pavement, un fort loudier (manant) qui bien 
l'avoit vu passer, qui tenoit une hache tranchant 
à (avec) longue poignée, et pesant durement Ainsi 
que le chevalier s'en r'alloit tout le pas , et que de 
ce ne se donnoit de garde, cil (ce) vaillant boucher 
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lui vient sur le côté, et lui desclique (décharge) un 
coup entre le col et les épaules si très durement qu'il 
le renversa tout en deux sur le col de son cheval; 
et puis recueuvre (recommence) et le fîert (frappe) 
au chef fort, et luiembatsa hache tout là dedans. 
Le chevalier, de la grand'douleur qu'il sentit, chey 
(tomba) à terre, et le coursier s'enfuit jusques à 
Fécuyer qui l'attendoit au tournant d'une rue sur 
les champs. Cil (cet) écuyer prend le coursier et fut 
tout émerveillé qu'il étoit avenu à son maître: car 
bien l'avoit vu chevaucher et aller jusques aux bar- 
rières, et là hurterdeson glaive et puis retourner 
arrière. Si s'en vint cette part> et n'eut guères allé 
avant, quand il le vit entre quatre compagnon&qui 
féroient sur lui ainsi que sur une enclume, et fut 
si effrayé qu'il n'osa aller plus avant; car bien véoit 
qu'il ne luipouvqit aider: sise mit au retour au 
plus tôt qu'il put Ainsi fut là mort le dit chevalier; 
et le firent fcs seigneurs, qui étoient en la porte, en- 
terrer en sainte terre ; et le dit écuyer retourna en 
l'ost, qui recorda l'aventure qui étoit à sgn maître 
avenue. Si en furent tous les compagnons courrou- 
cés; et vinrent ce soir gésir (coucher) entre Mont- 
lhéiy et Paris sur une petite rivière, et se logèrent 
de haute heure. 



* 
I 



ai4 LES CHRONIQUES (i3 7 o) 

CHAPITRE DCXXXV. 

COKMEHT MESSIRE BeRTRÀN DU GuESCLIN COMMENÇA A, 
GUERROYER EN LA VICOMTE DE LlMOGES ET Y PRIT 
LE CHATEL DE SVYrïER. 

Pendant que messire Robert Canolle (Knolles) fai- 
soit son voyage et que le prince de Galles et ses deux 
frères séoieiit devant la cité de Limoges, messire 
Bertran du Guesclin et sa route (troupe), où il pou- 
voit avoir deux cents lances, chevauchoit à l'un des 
côtés du pays de Limousin. Mais point ne gissoit de 
nuit aux champs, pour la doute (crainte) des Yen- 
contres des Angloisj mais dedans forteresses qui 
étoient tournées Françoises, les quelles étoientà 
messire Louis de Maleval,à messire Ray mon de 
Mareuil, et à des autres. Et tous les jours chevau- 
choient et se mettoient, en grand'peine, de conqué- 
rir villes #t forts. Bien le savoit le prince et en ve- 
noient à lui les plaintes tous lesjottrs; mais il ne 
*vouloit mie défaire son siège, car il avoit pris trop 
au cœur l'avenue de Limoges, Et entra ledit messire 
Bertran en la vicomte de Limoges, un pays qui se 
tenoit et rendoit au duc de Bretagne monseigneur 
Jean de Montfortj et là commença à courir au nom 
de madame la femme à monseigneur Charles de 
©lois, à la quelle l'héritage avoit été jadis (l) . Si fit 

i 

(l) La vicomte de Limoges «Toit été cédée par le traité deGuerramfc 



s 



(i3 7 o) DE JEAN FEOISSÀRT. # ai5 

là grand'guerre et nul ne lui alla audevant ; car le 
duc de Bretagne ne cuidoit (croyoit) point que 
messire Bertran le dût guerroyer. Et vint devant 
Saint-Yrier (l \ où iln'avoit nul gentil homme qui le 
sçût défendre. Si furent si effrayés quand ils sçu- 
rentlavenuede monseigneur Bertran, etaussi queon 
les assailloit si effbrcément, que, combien que leur 
ville fût assez forte, si se rendirent-ils en l'obéissance 
de madame de Bretagne pour quiilfaisoit guerre. De 
Saint-Yrier firent les Bretons une grande garnison, 
et la réparèrent et fortifièrent malement, qui greva 
depuis malement au paya, et par laquelle ils pri- 
rent plusieurs villes et châteaux en la vicomte de 
Limoges. 

Si retournerons-nous au prince de Galles. 



a Jeanne comtesse de Penthièvre, veuve de Charles de Bloisj mais elle 
n'en avoit point été mise en possession; et désespérant sans doute d'y 
réussir, elle avoit transporté au roi Charles V tous ses droits sur cette 
vicomte par un acte daté du 9 juillet de cette année. (ffisL de Bref. T. 

i.P.33a«}J. ÀB - 
( 1) Saint-Yrier, petite ville du Limousin sur PIsle. J. D^ 
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CHAPITRE DCXXXVI. 

comment tb prince de galles et ses gers prirent 
la cité de Limoges, et comment les trois capi- 
taines DE LÀ PITE CITÉ FIRENT GRANDS APPE&TISES 
p'ARMES 

JCiNviRON un mois, non plus, fui le prince de Galles 
devant la cité de Limoges; et oncques n'y fit assail- 
lir ni escarmoucher, mais toujours embesogner de 
mines . Les chevaliers qui dedans étoient et ceux de 
la ville qui bien sa voient que on les min oit, firent 
miner aussi à rencontre, pour occire les mineurs 
Anglois: mais ils faillirent à leur mine. Quand les 
mineurs du prince, qui, tout ainsi comme ils mi* 
noient, étayœent et étanohoient l'eau de leur mine^ 
furent au dessus de leur mine et ouvrage, ils dirent 
au prince: « Monseigneur, nous ferons renverser 
quand il vous plaira un grand pan de mur dedans 
les fossés, parquoi vous entrerez dedans la cité tout 
à votre aise sans danger. » Ces paroles plurent 
grandement au prince: « Oil, dit-il, je vueil (veux) 
<jue demain à heure de prime votre ouvrage se mon-» 
tre. » Lors boutèrent ces mineurs le feu en leur 
mine quand ils sçurent que point fut. » Au lende- 
main, ainsi que le prince Pavoit ordonné, renversa 
un grand pan de miir qui remplit les fossés à cet en- 
droit ou il étoit chu, Tout ce virent les Anglois vo- 
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Ion tiers; et étaient tous armés et ordonnés sur les 
champs pour entrer en la ville. Ceux de pied y pou- 
voient bien entrer par là tout à leur aise , et y en- 
trèrent et coururent à la porte, et coupèrent les 
fléaux et l'abattirent par terre, et toutes les barriè- 
res aussi; car il n'y avoit point de défense. Et fut 
tout ce fait si soudainement que les gens de la ville 
ne s'en donnèrent de garde. Et puis veci le prince, 
le duc de Lan castre, le comte de Cantebruge (Cam- 
bridge), le comte de Pembroke , messire Guicbard 
d'Angle et tous les autres et leurs gens qui entrè- 
rent dedans , et pillards à pied qui étaient tous ap- 
pareillés de mal faire et de courir la ville et de oc- 
cire hommes, et femmes, et enfants; et ainsi leur 
étoit-il commandé. Là eut grand 'pitié: car hommes 
et femmes et enfants se jetaient à genoux devant 
le prince et crioient; « Mercy, gentil sire ! » Mais 
il étoit si enflammé d'ardeur que point n'y enten- 
doit, ni nul, ni nulle n*étoit ouïe, mais tous mis à 
l'épée quanque (tout ce que) on trouvoit et encon- 
troit, ceux et celles qui point coupables n'en 
étoient. Ni je ne sçais comment ils n'avoient pitié 
des pauvres gens qui n'étoient mie taillés de faire 
nulle trahison; mais ceux le comparaient (payoient) 
et comparèrent plus que les grands maîtres qui l'a- 
voient fait. Il n'est si dur cœur, que, s'il fût adonc 
en la cité de Limoges, et il lui souvint de Dieu , qui 
n'en pleurât tendrement du grand meschef qui y 
étoit; car plus de trois mille personnes, hommes et 
femmes, et enfants, y furent délivrés et décolés 
cette journée: Dieu en ailles âmes; car ils furent 
bien martvrs. 
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En entrant en la ville iine route (troupe) d'An- 
glois s'en allèrent devers le palais de l'évêque:si 
fut là trouvé et pris aux mains et amené sans conroj 
(ordre) et sans ordonnance devant le prince qui le 
regarda moult feilement (cruellement); et la plus 
belle parole qu'il lui sçut dire, ce fut qu'il lui ferait 
trancher la te le, par la foi qu'il devoit à Dieu et à 
Saint George; et le fit ôter de sa présence. 

Or parlerons des chevaliers qui laiens (dedans) 
étaient, messire Jean de Yillemur, messire Hugues 
delà Roche,. Roger de Beaufort, fils au comte de 
Beau fart, capitaines de la cité. Quand ils virent la, 
tribulation et la pestillence qui ainsi couroit sur euxj 
et sur leurs gens, ils dirent: «Nous sommes tou$ 
morts : Or, nous vendons chèrement, ainsi que che- 
valiers doivent faire. » Là dit messire Jean de Vil- 
lemur à Roger de Beaufort: «Roger, il vous faut 
être chevalier. » Roger répondit et dit: «Sire, je ne 
suis pas encore si vaillant que pour être chevalier, 
et grand merci quand vous le me ramentevez (l) . » 
Il n'y eut plus dit Si sachez qu'ils n'avoient mie 
bien loisir de parler longuement ensemble. Toute- 
lois ils se recueillirent en une place et accostèrent 
un viel mur, et développèrent là leurs bannières 
messire Jean de Yillemur et messire Hugues de la 
Roche, et se mirent ensemble en bon état Si pou- 
voient être tous rassemblés environ quatre vingt 
Là vinrent le duc de Lancastre et le comte de Gan- 
tebruge (Cambridge) et leurs gens, et mirent tantôt 

(i) Ce mot signifie ordinairement: Rappeler à la mémoire: mais iJ pa-% 
rolt sijuifier ici, offrir, proposer. J. D. 
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pied à terre, comme ils les virent, et les vinrent 
requerre (attaquer) de grand' volonté. Vous devez 
savoir que leurs gens ne durèrent point planté 
(beaucoup) à l'encontre des Anglois; mais furent 
tantôt ouverts, morts, et pris. 

Là se combattirent longuement main à main 
le duc de Lancastre et messire Jean de Ville- 
mur, qui étoit grand chevalier, et fort, et bien taillé 
de tous membres; et le comte de Cantebruge (Cam- 
bridge), et messire Hugues de la Roche; et le comte 
de Pejubroke et messire Roger de Beaufort qui étoit 
lors écuyer; et firent ces trois contre trois plusieurs 
grands appertises d'armes; et les laissoient tous les 
autres convenir: mal pour ceux qui se fussent trais 
avant! Proprement le prince en -son çharriot, vint 
cette part, et les regarda moult volontiers, et se 
rapaisa et adoucit, en eux regardant, grandement, 
son mautalent (mécontentement); et tant se com- 
battirent que les trois François d'un accord, en re- 
gardant leurs épées , dirent : « Seigneurs, nous som- 
mes vôtres, et nous avez conquis : si ouvrez de nous 
au droit d'armes.» — « Par Dieu, messire Jean, ce 
dit le duc de Lança stre, nous ne le voudrions pas 
autrement faire, et nous vous recevons comme nos 
prisonniers. » Ainsi furent pris les trois dessus dits, 
$i comme je fus informé depuis. 
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CHAPITRE DCXXXVII. 

COMMEJNT LA CITÉ DE LlMOGES FUT TOUTE AR8E ET 
DÉTRUITE, ET COMMENT l'ÉVEQUE DU DIT L*E;U FUT 
DÉLIVRÉ DE MORT A LÀ PRIÈRE DU PAPE. 

On ne cessa mie atanft (alors); mais fut la cité de 
Limoges courue, pillée et robée sans déport (délai) 
et toute arse et mise à destruction , et puis s'en par- 
tirent les Anglois qui emmenèrent leurs conquêts 
et leurs prisonniers et se retrairent (retirèrent) vers 
Cognac, où madame la Princesse étoit, et donna 
congé le prince à toutes ses gens d'armes; et ne fit 
pour cette saison plus ayant : car il ne se sentoitmie 
bien liaitiez (en santé), et tous les jours aggrévoit; 
dont se» frères et ses gens étoient tout ébahis. Or 
vous dirai de l'évêque de Limoges comment il fina, 
qui fut en grand péril de perdre la tête. Le duc de 
Lancastre le demanda au prince qui lui donna et 
accorda et fit délivrer à faire sa volonté. Le dit évê- 
que eut amis sur le chemin, et en fut le pape Ur- 
bain informé, qui nouvellement étoit venu de Rome 
en Avignon : dont trop bien en chéy (arriva) au dit 
évêque : autrement il eût été mort Si requit le dit 
pape au duc de Lancastre par si douces paroles et 
si traitables, qu'il lui voulût donner, que le dit duc 
ne le voulut point eScondire (refuser) : si lui octroya 
et envoya : dont le pape lui sçut grand gré. 
Or parlerons des avenues de France. 
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CHAPITRE DCXXXVHL 



Comment messire Bertran du Guesclin par le con- 
seil ET AVIS DE TOUS CEUX DU ROYAUME FUT FAIT 
CONNÉTABLE DE FRANCE. 



Or fut le roi de France informé de la destruction 
et du reconquêt de Limoges, et comment le prince 
et ses gens l'avoient laissée toute vague, ainsi 
comme une ville déserte. Si en fut durement cour- 
roucé et prit en grand 9 compassion le dommage et 
ennui des habitants d'icelle. Or fut avisé et regardé 
en France , par l'avis et conseil des nobles .et des 
prélats et la commune voix de tout le royaume, qui 
bien y aida, que il étoit de nécessité que les Fran- 
çois eussent un chef et gouverneur, nommé conné- 
table; car messire Moreau de Fiennes se vouloit ôter 
et déporter de l'office, qui fut vaillant homme de 
la main et entreprenant aux armes et aimé de tous 
chevaliers et écuyers. Si que, tout considéré et ima- 
giné, d'un commun* accord on y élit monseigneur 
Bertran du Guesclin , mais (pourvu) qu'il voulut 
entreprendre l'office, pour le plus vaillant, mieux 
taillé et idoine (propre) de ce faire, et le plus ver- 
tueux et fortuné en ses besognes, qui en ce temps 
s'armât pour la couronne de France. 

Adonc escripsit (écrivit^ le roi devers lui et en- 
voya certains messages qu'il vint parler à lui à Paris. 
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Ceux qui y furent envoyés le trouvèrent en la 
vicomte de Limoges où il prenoit châteaux et forts, 
et les faisoit rendre à madame de Bretagne, femme 
à monseigneur Charles de Blois: et avoit nouvelle- 
ment pris une ville qui s'appeioit Brandomme (l) et 
étoient les gens rendus à lui. Si cheVauchoit devant 
une autre. Quand les messages du roi de France 
furent venus jusquesà lui, il les recueillit joyeuse- 
ment et sagement, ainsi que bien le sa voit faire. Si 
lui baillèrent les lettres du roi de France et firent 
leur message bien et à point. Quand messire Bertran 
se vit spécialement mandé, si ne se voulut mie excu- 
ser de venir vers le roi de France, pour savoir quelle 
chose il vouloit: si se partit au plus tôt qu'il put et 
envoya la plus grand' partie de ses gens es garni- 
sons qu'il avoit conquises, et en fit souverain et 
gardien messire Olivier de Mauny son neveu; puis 
chevaucha tant par ses journées qu'il vînt en la cité 
de Paris, où il trouva le roi et grand' foison des sei- 
gneurs de son hôtel et de son conseil, qui le recueil- 
lirent liement, et lui firent tous grand'révérence. Là 
lui dit et remontra le roi comment on l'avoit élu et 
avisé à être connétable de France. Adonc s'excusa 
messire Bertran grandement et sagement et dit qu'il 
n'en étoit mie digne, et qu'il étoit un pauvre cheva- 
lier et un petit bachelier, au regard des grands sei- 
gneurs et vaillants hommes de France, combien que 

(i ) Ce nom par oit être une altération de celui de Brantôme petite 
ville duPérigord sur la Drôine,%queFroissart a raaJ-a-propos placée 
dans le Limousin. IL fait quelquefois des fautes encore plus considéra- 
bles eu géographie. T. D. 
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fortune l'eût un peu avancé. Là lui dit le roi qu'il 
s'excusoit pour néant et qu'il convenoit qu'il le fût; 
car il étoit ainsi ordonné et déterminé de tout le 
conseil de France lequel il ne voulait pas briser. 
Lors s'excusa encore le dit messire Bertran, par une 
autre voie, et dit: <* Cher sire et noble roi, je ne vous 
vueil (veux) , ni puis , ni ose dédire de votre bon 
plaisir ; mais il est bien vérité que je suis un pauvre 
homme et de basse venue. Et l'office delà connéta- 
blie est si grand et si noble qu'il convient, qui bien 
le veut acquitter, exercer et exploiter et comman- 
der moult avant et plus sur les grands que sur les 
petits. Et veci messeigneurs vos frères, vos neveux 
et vos cousins qui auront charge de gens d'armes 
en osts (armées) et en chevauchées; comment ose- 
rois-je commander sur eux? Certes, sire , les envies 
sont si grandes que je les dois bien ressoingner 
(craindre): si vous prie chèrement que vous me dé- 
portez (dispensez) de cet office et le baillez à un 
autre qui plus volontiers le prendra que moi et qui 
mieux le sache faire. » Lors répondit le roi et dit: 
« Messire Bertran, messire Bertran, ne vous excusez 
point par cette voie; car je n'ai frère, cousin, ni 
neveu, ni comte, ni baron en mon royaume qui ne 
obéisse à vous; et si nul en étoit au contraire, il me 
courroucer oit tellement qu'il s'en aperce vr oit: si 
prenez l'office liement; et je vous en prie. » Messire 
Bertran connut bien que excusances qu'il sçut faire, 
ni pût montrer, ne valoient rien: si s'accorda fina- 
lement à l'opinion du roi; mais ce fut à (avec) dur 
et moult ennui. Là fut pourvu à grand' joie, mes- 
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sire Bertran du Guesclin de l'office de la connéta- 
ble de France (l) jet pour le plus avancer, le roi 
l'assit de-lez (près) lui à sa table jet lui montra tous 
les signes d'amour qu'il put, et lui donna avec 
l'office plusieurs beaux dons et grands terres et re- 
venus en héritage pour lui et pour ses hoirs. Et en 
cette promotion mit grand' peine et grand conseil 
le duc d'Anjou. 
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CHAPITRE DCXXXIX. 

Comment messire Bertrajt du Guesclin et le sire 

DE Cl IS SON DÉCONFIRENT À PoNT-VoLÀIN (VàLIn) LES 
GENS DE MONSEIGNEUR ROBERT CàNOLLE (KnOLLEs)* 

Assez tôt après que messire Bertran du Guesclin 
fut revêtu de cet office, il dit au roi qu'il vouioit 
chevaucher vers les ennemis, monseigneur Robert 
Canolle (Knolles) et ses gens qui se tenoient sur les 
marches d'Anjou et du Maine. Ces paroles plurent 
bien au roi jet dit: « Prenez ce qu'il vous plaît et 
que bon vous semblera de gens d'armes, tous obéi- 
ront à vous. » Lors se pourvut le dit connétable et 



(i) Il fut fait connétable le a octobre i ses provisions datées de ce jour 
et son serment du 20 du même mois se trouroient dans le mémorial 
D de la chambre des comptes folio 10 1 , qui a été brûlé au dernier in- 
cendie de cette chambre. Mais il en existe une copie abrégée dans une 
bibliothèque de Tabbaye de Saint Germain-des-Prés. (Voy. Cliron^Hist. 
milit.T. 1.P.99. ) J.D. 
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mit sus une chevauchée de gens d'armes , Bretons 
et autres , et se partit du roi et chemina vers le 
Maine, et emmena avec lui en sa compagnie le sire 
de Clisson. Si s'en vint le dit connétable en la cité 
du Mans, et là fit sa garnison ; et le sire de Clisson 
en une autre ville qui étoit assez près de là; et 
pouvoient être environ cinq cents lances. 

Encore étoit messire Robert Canolle (Knoftes) et 
ses gens sur le pays; mais ilsn'étoient mie bien 
d'accord; car il y avoitun chevalier en leur route 
(troupe), Anglois, qui «'appeloit messire Jean 
Montreurde (l) , qui point n'étoitde leur volonté, 
ni 4e l'accord des autres: mais déconseilloit toujours 
la (Chevauchée et disoit qu'ils perdraient leur 
temps et qu'ils ne se faisoient que lasser et travailler 
à (avec) point de fait et de conqtyêt. Et étoit le dit 
chevalier hardi et entreprenant et moult redouté de 
tous ses ennemis et memement en tous les lieux où 
il hantoit .et conversoit ; car il me&ok toujours 
avec lui moult grand' route (troupe) et tenoitdes 
gens plus gr.aaid' partie des autres. Messire Eohert 
Ganolle (Kaiolles) et messire Alain de Bouqueselie 
(Bo^hall) tenoient toujours leur route (troupe) jet 
étaient logés assez près du Mans. Messire Thomas 
de Grantson (Grandison) , messire Gilbert Giffart 
(Gifford), messire Geffroy Gurselle (Worsley), 
messire Guillaume de Neville , se tenoient à une 
bonne journée arrière d'e<ux. 

(i)Il est nammé Mensterworth par Thomas Otterbourae, P. 146, 
et Walsingham P. 179. Ou peut voir dans Walsingham ( IbicJ. ) la cause 
de la division entre Koolles et Mensterworth. J. A. B. 

FROISSÀRT. T. V. l5 
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Quand messire Robert Canolle (Ruolles) et mes- 
sire Alain de Bouqueselle (Boxhall) surent le con- 
nétable de France et le sire de Clisson venus au pays, 
si en furent grandement réjouis, et dirent: « Ce se- 
rait bon que nous nous recueillissions ensemble et 
nous tinssions à notre avantage sur ce pays: il ne peut 
être que messire Bertran en sa nouvelleté ne nous 
vienne voir et qu'il ne chevauche; il le lairoit (lais- 
serait) trop enuis (avec peine). Nous avons j à chevau- 
ché tout le royaume de France, et si n'avons trouvé 
nutte aventure plus ayant: mandons notre entente 
(intention) à messire Hue de Cavrelée (Calverly) 
qui se tient à Saint Mor sur Loire, et à messire Ro- 
bert Briquet, et à messire Robert Ceni (Cheney), et 
à Jean Carsuelle, et aux autres capitaines des com- 
pagnies qui sont près de ci, et qui viendront tan- 
tôt et volontiers. Si nous pouvons ruer jus (à bas) ce 
nouvel connétable et le seigneur de Clisson qui 
nous est si grand ennemi, nous aurions trop bien 
exploité. 

Entre messire Robert et messire Alain, et messire 
Jean Asneton (Seton)n'y avoit point de désaccord; 
mais faisoient toutes leurs besognes par un même 
conseil. Si envoyèrent tantôt lettres et messages se- 
crètement par devers monseigneur Hue de Cavrelée 
(Calverley) et monseigneur Robert Briquet et les 
autres; pour eux aviser et informer de leur fait , et 
qu'ils se voulussent traire (rendre) ayant, et ils com- 
battraient les François. Et aussi ils signifièrent cette 
besogne à monseigneur Thomas de Grantson 
(Grandison), à monseigneur Gilbert Giffart (Gif- 
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ford), et à messire Geffroy OurseUe(Worsley), et 
aux autres, pour être sur un certain pas que on leur 
avoit ordonné: car ils espéroient que les François 
qui chevaucboient seroient combattus. 

A ces nouvelles entendirent les dessus dits volon- 
tiers, et s'ordonnèrent et appareillèrent sur ce bien 
et à point, et se mirent à point et à voie pour venir 
vers leurs compagnons; et pou voient être environ 
deux cents lances. Oncques si secrètement ni si coie- 
ment ne surent mander ni envoyer devers leurs 
compagnons, que messire Bertran et le sire de 
Glisson ne sçussent tout ce que ils vouloient faire.. 
Quand ils en furent informés , ils s'armèrent de nuit 
et se partirent avec leurs gens de leurs garnisons et 
tournèrent sur les champs. Cette propre nuit étoient 
partis de leurs logis monseigneur Thomas de Gfran- 
dison, messire Geflroy Ourselle (Worsley), messire 
Gilbert Gifibrd, messire Guillaume de Ne ville, et les 
autres, et venoient devers monseigneur Robert Ca- 
nolle(Knolles), et monseigneur Alain deBouqueselle 
(Box hall) sur un pas là où ils les espéroient à trouver: 
mais on leur escourcit (coupa) leur chemin; car 
droitement en un lieu que on appelle le pas Pont- ' 
voulain' 1 * furent-ils rencontrés et rataindus (atteints) 
des François; et coururent sus et les envahirent 
soudainement; et étoient bien quatre cents lances, et 
les Anglois deux cents. Là eut grand'bataille et 
dure et bien combattue, et qui longuement dura, 
et fait maintes grands appertises d'armes, de l'un 



(1) Pont-Valin , bourg de V Anjou. J. D. 

i5 
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coté et de l'autre. Car sit&t qu'ils s'entretrouvè- 
rent, ils mirent tous pied à terre et tinrent Pun sur 
l'autre moult arréement (en ordre), et se combatti- 
rent de leurs lances et des épées moult vaillamment 
Toutes fois la place demeura aux François, et obtin- 
rent contre les Ànglois; et furent tous morte et pris; 
oncques ne s'en sauva si il ne fut des varlets ou des 
garçons ; mais de ceux, aucuns, qui étaient montés 
sur les coursiers de leurs maîtres, quand ils virent 
là déconfiture, se sauvèrent et se partaient 

Là furent pris messire Thomas de Grandison, 
messire Gilbert Giffard (Gifford), messire Geffroj 
OttrseUe (Worsley), messire Guillaume de Neviile, 
messire Philippe de Courtenay , messire Hue le Des- 
pensier (Spenser), et plusieurs autres chevaliers et 
éciyrers, et tous emmenés prisonniers en la cité du 
Mans. Ces nouvelles furent tantotsçuesparmilepajrs, 
de monseigneur Robert Canolle (Knolles) et des au- 
tres, et aussi de monseigneur Hue deGavrelée (Cal- 
verly),et de monseigneur Robert Briquet, et de leurs 
compagnons. Si en furent durement courroucés; et 
brisa leur emprise pour cette aventure; et ne vinrent 
ceux de Saint Mor sur Loire point avant; mais se tin- 
tent tons cois en leurs logis. Et messire Robert Ca- 
nolle(Rnolles)et monseigneur Alain de Bouqueselle 
(BoxhaD) se retrairent (retirèrent) tout bellement; 
et se dérompit leur chevauchée, et rentrèrent en 
Bretagne; ils n'en étoient point loin; et vint le dit 
messire Robert à son châtel de Derval, et donna 
à toutes manières de gens d'armes et d'archers 
congé pour leur profit , là où ils le pourraient 
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faire ni trouver. Si se retrairent (retirèrent) les plu- 
sieurs eu Angleterre dont ils étaient partis, et mes- 
sire Alain de Bouqueselle (Boxhall) s'en vint hiver- 
ner et demeurer en sa ville de Saint Sauveur le 
Vicomte que le roi d'Angleterre lui avoit donnée. 
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CHAPITRE DCXL. 

Gomment le pape Urbain mourut > et comment Gré- 
goire XI FUT ÉLU EN PAPE, DONT LE ROI DE FrAHCK 
FUT MOULT joteux. 

Après cette déconfiture de Pont Volaîn(Valin), 011 
une partie des Anglois furent rués jus (à bas), pour- 
quoi leur chevauchée se dérompit et défit toute ,mes- 
sire Bertran du Guesclin ,qui en sa non velleté de l'of- 
fice de connétable de: France se usoit, qui en eut 
grand' grâce et grand' recommandation, s'en vint 
en France et le sire de Clisson avec lui, et emmenè- 
rent la plus grand 9 partie de leurs prisonniers en 
leur compagnie en la cité de Paris. Là les y tinrent- 
ils tout aises sans danger, et les reçurent sur leurs 
fois courtoisement, sans autre contrainte. Us ne les 
mirent point en prison, en fers, ni en ceps (liens), 
ainsi que les Allemands font leurs prisonniers, 
quand ils les tiennent, pour attraire (obtenir) plus 
grand 9 finance: maudits soient-ils, ce sont gens sans 
pitié et sans honneur; eè aussi on n'en devroit nul 
prendre à merci 
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Les François firent bonne compagnie à leurs pri- 
sonniers, et les rançonnèrent courtoisement sans 
eux trop grever ni presser. De Pavenue de Pont-Va- 
lain et du dommage des Anglois furent moult cour- 
roucés le prince de Galles, le duc de Lan castre, et 
ceux de leur côté qui se tenoient à Cognac après 
l'avenue et le reconquêt de Limoges. 

En ce temps et environ Noël, trépassa de ce siècle 
en Avignon le pape Urbain V ème . ^ qui tant fut 
vaillant clerc , prudhomme et bon François ; et 
adonc se mirent les cardinaux en conclave, et élir- 
rent entr'eux un pape, et le firent par commun ac- 
cord du cardinal de Beaufort; et fut ce pape appelé 
Grégoire XI W de la création de divine providence; 
de lui fut durement lies (joyeux) le roi de France, 
pourtant (attendu) qu'il le sentoit bon François et 
prudhomraei Et étoit au temps de sa création de-lez 
(près) lui en Avignon le duc d'Anjou qui y rendit 
grand' peine qu'il le fût 

En ce temps a vint à monseigneur Eustache d'Au- 
brecicourt une moult dure aventure : car il chevau- 
choit en Limousin; si vint un soir dedans le châtel 
du seigneur de Pierre Buffière , qu'il tenoit pour 
ami, et pour compagnon et pour bon Anglois : mais 
il mit Thibaut du Pont, un homme d'armes Breton 
et sa route (troupe) dedans son châtel; lequel prit 
pour prisonnier monseigneur Eus tache, qui de ce ne 



(i) Urbain V mourut le 19 décembre. (Vitœpap. Aven. T. 1 CoL 39$ 
et aJ. Chron+ de France* chap. 3o„) A D. 

(a) L'élection de Grégoire XI se fit le 3o décembre. (Pitœpap. Avenr 
Col. 4*6, 45 1 , etc. ) J. D. 



* 
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sedonnoit point de garde, et le menAvecques lui 
comme son prisonnier, et le rançonna depuis douze 
mille francs dont il en paya les quatre mille, et 
son fils François d'Aubrecicourt demeura en otage 
pour le demeurant devers le duc de Bourbon, qui 
l'avoit raplegié (cautionné) et rendu grand' peine à 
sa délivrance, pour la cause de ce que monseigneur 
Ëustacbe avoit aussi rendu grand' peine à la déli- 
vrance de madame sa mère que les compagnies pri- 
rent à Belleperche. Depuis sa délivrance messire 
Eustachf s'en vint demeurer euQuarenten(Caren- 
tan) outre le? gués Saint Clément en la basse Nor- 
mandie, en unebooûe ville que le roi de Navarre lui 

r 

avoit donnée; et là mourut Dieu en ait l'âme; car il 
fut, tant comme il vesqui (vécut) et dura, moult vail- 
lant chevalier. 

CHAPITRE DCXLL 

COMMENT MESSIftB RAYMON DE MAREUIL FUT PRIS DES 
ANQLOia , ET COMMENT IL ÉCHAPPA. DE PRISON PAR 
GRAND' AVENTURE* 

Xjn ce temps s'en r*alloit de Paris en son pays mes- 
sire Raymon de Mareuil qui s'étoit tourné François. 
Si eut un aséez dur rencontre pour lui, car il trouva 
une route(troupe) d'Anglois et de gens monseigneur 
Hue de Cavrelée (Calverley), que un chevalier de 
Poitou meiioit. Si chéy (arriva) si à point entre 



1 



a3a LES CHRONIQUES (i3 7 o> 

leurs mains» qu'il ne put fuir, et fut pris et amené 
prisonnier en Poitou au châtel du dit chevalier. La 
prise de messire Ray mon fut sçue en Angleterre, et 
tant que le roi en fut informé. Si escripsît (écrivit) 
tantôt le dit roi devefsle chevalier, en lui man- 
dant qu'il lui envoyât tantôt son ennemi et traître 
monseigneur Ray mon; car il en prend roi t si grand* 
vengeance que ce seroit exemple à tous autres -> 
et pour sa prise il lui donneroit six mille francs. 
Messire Geffroy d'Argenton, qui le tenoit et en 
quelle prison il étoit, ne voulut mip désobéir au roi 
son seigneur , et dit que tout ce feroft-il volontiers. 
Messire Ray mon de Marueil fut informé comment 
le roi d'Angleterre le vouloit avoir et Favoit mandé, 
et comment son maître étoit tout avisé de lui en- 
voyer. Quand messire Raymon sçut ces nouvelles > 
si fut plus ébahi que devant; ce fut bien raison; et 
commença en sa prison à faire les plus grands et les 
plus piteux regrets du monde, et tant que cil (celui) 
qui le gardoit et qui étoit Anglois de la nation 
d'Angleterre en eut grand* pitié et le commença à 
reconforter moult doucement Messire Raymon qui 
ne véoit (voyoit) nul réconfort en ses besognes, puis- 
que mener en Angleterre ;on le devoit devers le roi, 
se découvrit envers sa garde et lui dit: « Mon ami, 
si vous me voulez ôter et délivrer de ce danger où 
je suis, je vous enconvendftce et promets par ma 
loyauté que je vous partirai moitié à moitié de toute 
ma terre et vous en hériterai, ni jamais ne vous fau- 
drait L' Anglois, qui étoit un pauvre homme, con- 
sidéra que messire Raymon étoit en péril de sa vie 
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et qu'il liti promet toit grand 9 courtoisie, si eu eut 
pitié et compassion et dit qu'il se mettroit eu peine 
de le sauver. Adonc messire Ray mon, qui fut moult: 
réjoui de cette réponse, lui jura sa foi qu'il lui tien- 
droit ce que promis lui avoit , et encore outre s'il vou- 
loit :et sur cet état s'assurèrent et avisèrentcomment 
ils se pourroient clievir (aider). Qtfand ce vint à 
la nuit, cil (cet) Ànglois qui portait les clefs du châ- 
tel et de la tour où monseigneur Ray mon étoit, ou- 
vrit la prison et une poterne duchâtel, et fit tant 
qu'ils furent hors, et se mirent aux champs et de- 
dans un bois pour eux détourner, parquoi ils ne fus- 
sent ratains (atteints). Et eurent cette nuit tant de 
pauvreté que nul ne la pourroit penser; car ils che- 
minèrent plus de sept lieues tout à pied; et si avoit 
gelé, parquoi ils descirèrent (déchirèrent) tous leurs 
pieds: et firent tant qu'ils vinrent à lendemain en 
Anjou en une forteresse Françoise, où ils "furent 
recueillis des compagnons qui la gardoient, aux- 
quels messire Raymon conta son aventure. Si en 
louèrent tous Dieu quand ils le sçurent. 

Bien est voir (vrai) que à lendemain, quand on 
se fut aperçu qu'ils étoient partis , on les quist 
(chercha) à (avec) gens à cheval partout; mais on 
n'en put nul trouver. Ainsi échappa de grand péril 
monseigneur Raymon de Marueil; et retourna en 
Limousin, et recorda à ses amis comment cil (cet) 
écuyer Anglois lui avoit fait grand' courtoisie. Si fut 
depuis le dit Anglois moult honoré entr'euxjet bail- 
ler lui vouloit messire Raymon la moitié de son hé- 
ritage; mais cil (celui-là) ne voulut oucques tant 
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prendre, fors seulement deux cents livres de reve- 
nue, et étoit assez, ce disoit, pour lui et son état 
maintenir. 
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CHAPITRE DCXLIL 

Comment le prince de Galles laissa le duché" d'A- 
quitaine EN LA GARDE DU DUC DE LaNCASTRE ET 
S'EN RETOURNA EN ANGLETERRE, SA FEMME ET SES 
ENFANTS AVEC LUI» 

ÏLn ce temps, trépassa de ce siècle en la cité de Bor- 
deaux l'ains-né fils du prince et de la princesse (,) : 
si en furent durement courroucés j ce fut bien rai- 
son. Pour le temps de loçs fut conseillé au dit prince 
def Galles et d'Aquitaine qu'il retournât en Angle- 
terre, sur sa nation, et espoir (peut-être), il recou- 
vreroit plus grand' santé qu'il n'avoit encore eue. 
Ce conseil lui donnèrent les syrurgiens (chirurgiens) 
et- médecins qui se connoissoient en sa maladie. Le 
prince s'y accorda afcsez bien et dit que volontiers il 
y retourneroit. Si fit ordonner sur ce toutes ces be- 
gnes; et me semble que le comte de Gantebruge 
(Cambridge) son frère W- et le comte Jean de Pem- 



(i) Edouard fils aine du prince de Galles mourut au commencement 
de janvier iS^i, Agé d'un peu plus de six ans. (V.RapinThoiras. T.3. P. 
a46.) J. D. 

(a ) Gomme Froissait n'assure pas que le comte de Cambridge ait 
suivi le prince de Galles en Angleterre, on peut adopter le récit de 
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broke furent ordonnés de retourner avecques lui 
atout (avec) leurs gens pour lui faire compagnie. 

Quand le dit prince dut partir d'Aquitaine et que 
sa navire(flotte) fut toute prête sur la rivière de Ga- 
ronne au havre de Bordeaux , et proprement il étoit 
là, et. madame sa femme, et le jeune Richard leur 
fils, il fit un mandement très spécial en la cité de 
Bordeaux, de tous les barons et chevaliers de Gas- 
cogne, de Poitou* et de tout ce dont il étoit sire et 
avoit Fobéissanee. Quand ils furent tous venus et 
mis ensemble en une ehambre en sa présence , il leur 
remontra comment il avoit été leur sire et tes 
avoit tenus en paix tant qu'il avoit pu et en grand* 
prospérité et puissance contre tous leurs voisins, 
et que pour recouvrer santé dont il avoit grand 
besoin , il avoit espoir et intention de retourner en 
Angleterre: si leur prioit chèrement que le duc de 
Lancastre son frère ils voulussent croire et servir 
et obéir à lui , comme ils avoient fait du temps pas*- 
se à lui; car ils le trouveroient bon seigneur et cour- 
tois et accordable; et aussi en toutes ses besognes ils 
le voulussent aider et conseiller. Les barons d'A- 
quitaine, de Gascogne, de Poitou, et de Saintonge 
lui eurent tous enconvenancé (promis) et lui jurè- 
rent par leurs fois que jà en eux ne trouveroit 

Walsîngham qui dit positivement (P. 181 ) que le prince le laissa en 
Aquitaine arec le duc de Lancastre. Thomas Otterboume se sert d'une 
expression qui pourroit faire croire qu'ils suivirent tous les deux en 
Angleterre le prince, qui les renvoya ensuite en Gascogne. « Circà 
y>principiumjanuarii y dit-il ( P. 146 ), princeps cwn suis rediïl in An- 
» gliam etyjratres suos, duccm Lancastriœ, et comitem C ont abri gice 
» in Vasconiam dimisit. » J. D. 
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défiante; et firent la féauté et hommage au dit duc, 
et lui reconnurent toute amour, service et obéis- 
sance, et lui jurèrent, présent le prince, et le baisè- 
rent tous en la bouche. 

Après ces ordonnances faites, le prince ne sé- 
journa point planté (beaucoup) en la cité de Bor- 
deaux, mais entra en son vaissel, et madame la prin- 
cesse, et son fils, et le comte de Cambridge, et le 
comte de Pembroke; et étoient bien en cette flotte 
cinq cents combattants sans les archers, Si cinglè- 
rent tant que sans péril et sans dommage ils arrivè- 
rent au havre de Hantonne (Southampton) (l) . Là 
issirent (sortirent)-ils des vaisseaux et s'y refraîchi- 
rent par trois jours; et puis montèrent à cheval et le 
prince en sa litière, et exploitèrent tant qu'ils vinrent 
à Windsor, où le roi se tenoit qui reçut ses enfants 
moult doucement, et s'informa par eux de Fétat de 
Guyenne. Et quand le prince eut été de-lez (près) 
le roi tant que bien lui suffisoit ,, il prit congé et se 
retrait (retira) en son hôtel de Berkamestade (a) à 
vingt lieues de la cité de Londres. 

Nous nous souffrirons à parler tant que à présent 
du prince, et parlerons des besognes d'Aquitaine. 



(t) II* débarquèrent a Ptymôuth et non k Soutnampton, smvaat WaJ- 
singham. P. i8z. J. D. 

(a) BerUiamstead dans le Uerifordsbire a dix lieues de Londres 
J. A. B. 
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CHAPITRE DCXLIII. 

Comment quatre chevaliers Bretons et leurs gens 
prirent le chatel de m ont paon; et comment le 
duc de lancastre et les barons de guyenne les 
vinrent assiéger. 

i 

Assez tôt après que le prince fut parti de Bor- 
deaux, le duc de Lanças tre entendit à faire Fobsè- 
que de son neveu Edouard le fils du prince son 
frère : si le fit faire moult grandement et moult révé- 
remment en la dite cité de Bordeaux; et là furent 
tous les barons de Gascogne et de Poitou qui avoient 
juré obéissance à lui. Pendant que ces ordonnances 
se faisoient et que on entendoit à faire cet obsèque 
et que ces seigneurs se tenoient à Bordeaux , issireat 
(sortirent} hors de la garnison de Pierregordlien 
deux cents lances deBre ton s qui là se tenoient, que le 
duc d'Anjou y avoit envoyés, des quels étoient capi- 
taines quatre bons chevaliers et hardis hommes 
malement: si Jes nommerai: messire Guillaume de 
Longval, messire Alain de la Houssaie, messire 
Louis de Mailli et le sire d'Arcy.Si chevauchèrent 
ces seigneurs et leurs routes (troupes) jusques à un 
châtel bel et fort que on dit Montpaon (,) , dont un 

(i) Il y a un bourg ou village de ce nom dans le Rouergue, mais il 
parolt que celui dont il •'agit ici étoît moins éloigne' de Bordeaux. J. D. 
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chevalier étoit sire. Quand ces barons furent venus 
jusques là, et ils eurent couru devant les barrières, 
ils montrèrent grand semblât d'assaut, et l'envi- 
ronnèrent moult faiticement (régulièrement). Mes- 
sire Guillaume de Montpaon , à ce qu'il montra , 
avoit le courage plus François qu'il nVvoit Anglois, 
et se tourna et rendit François à (avec) peu de fait; 
et mit les dessus dits chevaliers et leurs gens en sa 
forteresse; lesquels dirent qu'ils la tiendroient con- 
tre tout homme Si le réparèrent et rappareillèrent 
tantôt et rafraîchirent de ce qu'il appartenoit. 

Ces nouvelles furent sçues à Bordeaux tantôt 
comment le duc de Lancastre et les barons de 
Guyenne n'exploitaient mie bien; car les Bretons 
chevauchoient , et avoient pris Montpaon qui mar- 
chist (confine) assez près de lui : de quoi le dit duc 
et tous les seigneurs qui là étoient eurent grand' ver- 
gogne quand ils le sçurent, et s'ordonnèrent et ap- 
pareillèrent tous pour traire (rendre) cette part, et 
partirent de la cité de Bordeaux sur un, mercredi 
après boire. 

Avec le duc de Lancastre étoit le sire de Pons, 
le sire de Parthenay, messire Louis de Harcourt, 
messire Guichard d'Angle, messire Percevaux de 
Cologne, messire Geffroy d'Argenton, messire Jac- 
ques de Surgières, messire Maubruin de Linières, 
messire Guillaume de Mon tendre, messire Hugues 
de Vivones, le sire de Crupignac, et plusieurs au- 
tres barons et chevaliers de Poitou et de Saintonge. 
Si y étoient de Gascogne le captai de Buch, le sire 
de Pommiers, messire Hélie de Pommiers, le sire de 
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Chaumont,le sire deMontferrant,lesiredeLongue- 
ren (Langoyran),le soudich de FEstrau (la Trau), 
messire Bernardet de Labreth , sire de Géronde, 
messire Aymeri de Tartes et plusieurs autres ; et 
d'Angleterre messire Thomas de Felton, messire 
Thomas de Percy, le sire de Roos, messire Michel 
de la Poule, le sire de Villebi ( Willoughby) , mes- 
sire Guillaume de Beauchamp, messire Richard de 
Pontchardoii, messire Baudouin de Fr ai n ville, mes- 
sire d'Agouses (Angus), et plusieurs autres. Si 
étoient bien sept cents lances et cinq cents archers. 
Si chevauchèrent moult arréement (régulièrement) 
et ordonnément par devers Montpaon, et firent 
tant qu'ils y parvinrent. 

Quand messire Guillaume de Montpaon sut que 
le duc de Lancastre et toutes ses gens le venoient 
assiéger, si ne fut mie trop assuré; car bien savoit 
que s'il étoitpris,il le ferôit mourir de maie mort, 
et que point ne seroit reçu à merci ; car trop il s'é-. 
toit forfait. Si s'en découvrit aux quatre chevaliers 
dessus dits et leur dit qu'il se partiroit et iroit 
soi tenir à Pierregord , et que du châtel ils fissent 
leur volonté. Adonc se partit le dessus dit ainsi 
que proposé l'avoit, et s'en vint en la cité de Pier- 
regord (Périgueux) qui est moult forte et laissa son 
châtel en la garde des quatres chevaliers dessus 
dits. 
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CHAPITRE DCXLIV. 

I 

\ 

Comment les quatre chevaliers de Moktpaoh se 

DÉFE fi DIRECT VAILLAMMENT CONTRE LE DUC DE LàW- 
CASTRE; ET C01ff>fEnT SeVESTRE BuDES LES VINT 
AIDER. 

Quand le duc de Laacastre, les baroas , et les che- 
valiers de leurs routes (tronçes) furent venus de- 
vant le cliâiel de Montpaon, si l'assiégèrent et en- 
vironnèrent de tous côtés, et aussi bien que s'ils y 
durent demeurer sept a<as. Et ne séjournèrent mie 
quand ils y furent venus; mais s'ordonnèrent et se 
mirent tantôt à assaillir de grand' volonté, et en- 
voyèrent querre (chercher) et couper par les vi- 
lains du paysgrand'foison de bois et d'arbres et de 
merriens et autres choses ; si les fireat là amener et 
charrier et renverser dedans les fossés; et furent 
bien sur cet état vingt jours que on n'enteodoit à 
autres choses que de remplir les fossés; et sur ce 
bois et merriens on mettoit estrain (paille) et terre; 
et tant fixent les dits seigneurs par l'aide de leurs 
gens, qu'ils remplirent une grand'quantité des fos- 
sés , et tant qu'ils pouvoient bien venir jusques 
aux murs pour escarmoucher à ceux de dedans; 
ainsi que ils faisoient tous les jours par cinq ou par 
six assauts. Et y avoit les plus beaux estours (com- 
bats) du monde; car les quatre chevaliers Bretons 
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qui dedans se tenoient et qui entrepris à garder 
l'a voient, étoient droites gens d'armes, et qui si 
bien se défeqdoient et qui si Vaillamment se com- 
bat toi en t qu'ils en sont moult à recommander: ni 
quoique les Anglois ni les Gascons les approchas- 
sent de si près que je vous dis,, point ne s'«n 
effray oient; ni sur eux rien on ne conquéroit. 

Assez près de là^eii la garnison de Saint-Ma- 
caire (l) se tenoient autres Bretons, desquels Jean 
de Malétroit et Sevestre Budes étaient capitaine^ 
Ces deux écuyers qui tous le* jours oy oient parle* 
des grands appertises d'armes que on faisoit de- 
vant Montpaon, av oient grand désir et grand'envie 
que ils y fuissent Si en parlèrent ainsi ensemble 
plusieurs fois, en disant: « Nous savons nos com- 
pagnons près de ci, et si vaillants gens que tels et 
tels, si les nommoient, qui ont tous les jours par 
cinq ou six fois estours (combats) et la bataille à là 
main; et point n'y allons, qui ci séjournons * à rien 
de fait: certainement nous ne nous en acquittons 
pas bien. » 

Là étoient en grand estrif (débat) d'aller vers 
eux; et quand ils avoient tous parlé, fet ils considé- 
r oient le péril de laisser leur forteresse Sans l'un dé 
eut, ils ne par-osoient. Si dit urie fois Sevestre Bû- 
des: « Par Dieu, Jean ou je irai, ou vous irez: or 
regardez lequel ce sera. » Jean répondit: « Seves- 
tre, vous demeurerez et je irai* » Là furent de rë- 
chef en estrif (débat) tant que par accord et par 1 



(i) Petite ville de la Guyenne dans le Bordelc-is. T. D. 
FROISSÀHT. T. V. i6 
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serment fait et juré, présents tous les compagnons, 
ils durent traire (tirer) à la plu s loiigne (,) , et cil (celui) 
qui auroit la, plus longue iroit, et l'autre demeure- 
roi t Si trairent (allèrent) tantôt, et eschéit (tomba) 
à Sevestre Budes la plus longue. Lors y eut de 
leprs compagnons grand 1 risée. Le dit Sevestre ne le 
tint mie à fable , mais s'appareilla tantôt et monta 
à cheval, et partit lui douzième d'hommes d'armes; 
et chevaucha tant que sur le soir il vint bouter en 
la ville et forteresse de M ontpaon; dont les cheva- 
liers et les compagnons qui là dedans étoient eurent 
grand'joie et tinrent grand bien du dit Sevestre. 



CHAPITRE DCXLV. 

Comme» t le duc de Lancàstre prit les quatre che- 
valiers DE M ONT PAO W ET LEURS G EUS A RANÇON, 
ET PRIT LA SAISINE DE LA VILLE. 

Oi comme je vous iai c-dessus dit, il y avoit tous 
les jours assaut à Mon tpaonj et trop bien les cheva- 
liers qui dedans étoient se défendoient, et y acqui- 
rent haute honneur; car jusques adonc que on leur 
fit renverser un pan de leur mur, ils ne se effrayè- 
rent Mais je vous dis que les Anglois ordonnèrent 
manteaux (a) et atournements (préparatifs) d'assauts 



(i) Ces t ce que nous appelons maintenant tirera la courte paille. 
J. A. B. 
(*) Machines qui mettaient les soldats a courwt. T. A. B. 
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quand ils purent approcher, parmi les fossés remplis 
jusques aux murs; et là a voit brigands et gens paves- 
chiés (abrités) bien et fort qui portoient grands pics 
de fer, par quoi ils piquèrent tant le mur qu'ils en 
firent choir sur une remontée (en une soirée) plus de 
quarante pieds de large; et puis tantôt les seigneurs 
de l'ost ordonnèrent et établirent une grande ba- 
taille de leurs archers, à l'encontre, qui traioient 
(tiroient) si onniement (à la fois) à ceux de dedans, 
que nul ne s'osoit mettre au devant, ni apparoir. 

Quand messire Guillaume de Longval, messire 
Alain de la Houssaie, messire Louis deMailly et le 
sire d'Arsy se virent en ce parti , si sentirent bien qeç 
ils ne se pouvpient tenir: si envoyèrent tantôt un 
de leurs hérauts monté à cheval, tout première- 
ment pour parler au duc de Lancastre; car ils vou- 
loient entrer en traité s'ils pouvoient Le héraut 
vint jusques au duc; car on lui fit voie; et re- 
montra ce pour quoi il étoit là envoyé. Le duc, par 
le conseil des barons qui là étaient, donna répit à 
ceux de dedans tant qu'ils eussent parlementé à 
lui. Le héraut retourna et fit cette relation à ses 
maîtres; et tantôt tous quatre ils se trairent (rendi- 
rent) avant. Si envoya le dit duc parler à eux mon- 
seigneur Guichart d'Angle. Là sur les fossçp furent- 
ils en traité ; et demandèrent en quelle manière le 
duc les vouloit prendre ni avoir. Messire Guichard 
qui étoit chargé de ce qu'il devoit dire et faire leur 
dit: « Seigneurs, vous avez durement courroucé 
monseigneur: car vous Favez ci tenu plus de onze 
semaines , où il a grandement frayé (dépensé) et 

16* 
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perdu de ses gens; pourquoi il ne vous recevra jà 
ni prendra si vous ne vous rendez simplement; et 
encore veut-il avoir tout premièrement messire 
Guillaume de Montpaon, et faire mourir, ainsi 
qu'il a desservi (mérité) , comme traître envers 
lui. » Lors répondit messire Louis de Mailly et 
dit: « Messire Guichart, tant que de monseigneur 
Guillaume de Montpaon que vous demandez à 
avoir, nous vous jurons bien en loyauté que nous 
ne savons où il est, et que point il ne s'est tenu 
en cette ville , depuis que vous mîtes le siège 
devant: mais il nous seroit moult dur de nous ren- 
dre en la manière que vous nous voulez avoir, qui 
ci sommes^ envoyés comme soudoyers gagnants no- 
tre argent, ainsi que vous envoieriez les vôtres, ou 
vous mêmes iriez personnellement; et avant que 
nous fissions tel marché, nous nous vendrions si 
chèrement que on en parleroit cent ans à venir: 
mais retournez devers monseigneur le duc et lui 
dites qu'il nous prenne courtoisement sur certaine 
composition de rançon , ainsi qu'il voudroit qu'on 
fit les siens, si ils étoient cnchus (tombés) en ce 
danger. » Lors répondit messire Guichard et dit: 
« Volontiers, j'en ferai mon plein pouvoir. » 

A ces paroles retourna le dit maréchal devers le 
duc et prit en sa compagnie le captai de Buch, le 
seigneur de Rosem,et le seigneur de Mucident, 
pour mieux abréger le duc (l) . Quand ces seigneurs 
furent devant lui, si lui remontrèrent tant de belles 

( i) Pour rair.cre plus promptement la résistance du duc. J. A. B. 
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paroles, unes et autres, qu'il descendit à leur intente 
(intention), et prit les quatre chevaliers Bretons 
dessus dits, et Sevestre Budes et leurs gens à mercy , 
comme prisonniers. Ainsi eut-il de rechef la saisine 
et possession de la forteresse de Montpaon, et prit 
la féauté des hommes de la ville, et y ordonna deux 
chevaliers Gascons pour la garder, à (avec) qua- 
rante hommes d'armes et autant d'archers; et la 
firent ceux tantôt réparer bien et à droit par les 
maçons de là environ, et la rafraîchirent de vivres 
et d'artillerie. 



CHAPITRE DCXLVI. 

Gomment x.e duc donna congé a toutes ses gens et 
s'en retourna en la cité de Bordeaux. 

Après le conquêt de Montpaon, et que le duc de 
Lancastre l'eut repourvue de bonnes gens d'armes 
et de capitaines, ils se délogèrent, et donna le dit 
duc congé à toutes ses gens, pour retraire (retirer) 
chacun en son lieu. Si se départirent les uns des 
autres, et retournèrent en leurs nations, et s'en re- 
vint le duc en la cité de Bordeaux, et les Poitevins 
en leur pays, et les seigneurs de Gascogne s'ea r'al- 
lèrent en leurs villes*et châteaux. 

Si se commencèrent les compagnies à étendre sur 
le pays, lesquels y faisoient moult de maux, aussi 
bien en terre d'amis comme d'ennemis. Si les sou- 
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tenoit le dit duc et souffroit à faire leurs aises, 
pource qu'il en pensoit avoir à besogner; et par spé- 
cial les guerres étoient pour le temps de lors plus 
dures et plus fortes sans comparaison en Poitou que 
autre part; et se tenoit une grand 9 garnison au châ- 
tel de Montcontour, à quatre lieues de Thouars,età 
$ijt de Poitiers, desquels messire Pierre de la Gré- 
sille et Jourdain de Cologne étoient capitaines et 
souverains. Si couroient presque tous les jours de- 
vant Thouars, ou devant Poitiers, et y faisoient 
grands contraires; et moult les ressoingnoîent (re- 
doutaient) ceux du pays. D'autre part à Châteaule- 
raut) se tenoient Kerlouet le Breton et bien cinq 
cents Bretons qui trop dommageoient le pays; et 
ceux de la Roche Posay et ceux de Saint Savin 
couroient aussi presque tous les jours, et n'osoient 
les barons et les chevaliers de Poitou qui Ànglois 
se tenoient, chevaucher fors en grand* route (trou- 
pe), pour la doute (crainte) des François qui étoient 
enclos en leur pays, 
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CHAPITRE DCXLVII. 

Comment le sire de Pons se tourna François, et 

COMMENT LE SÉNÉCHAL DE PoiTOU FIT SON MANDE- 
MENT POUR ALLER ASSIÉGER MoNTCONTOUR. 

Assez tôt après la revenue de Montpaon, et que 
ces seigneurs de Poitou furent retraits (retirés) en 
leur pays , qui tenoîent frontière au» François , il 
eut secrets traités entre monseigneur Louis de Saint 
Julien, le vicomte de Rochechouart et autres Fran- 
çois, d'un côté, et le seigneur de Pons; et tant par- 
lementèrent et tant exploitèrent les François, parmi 
grands pourchas gui vinrent du roi de France qui 
nuit et jour travailloit à attraire (amener) ceux de 
Poitou à son accord , que le sire de Pons se tourna 
François, outre la volonté de madame sa femme, et 
ceux de sa ville de Pons en Poitou ^ ; et demeura à 
ce donc la dame Angloise et le sire François. De ces 
nouvelles furent moult courroucés les barons et les 
chevaliers de Poitou qui Anglois étoient; car le 
sire de Pons étoit malement grand seigneur. 

Quand le duc de Lancastre l'entendit, si en eut 
grand màutalent (mécontentement), et tint grand 



(1) La ville de Pons est enSaintonge sur fa Suigne, a cpitre lieues 
de Saintes. Ces erreurs géographiques ue sont pas rares dans Frois- 
tart. J, D. 



i 
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mal du seigneur de Pons et grand bien de madame 
sa femme et de ceux qui se vouloient tenir Anglois, 
qui demeuroient en U dite ville de Pons; et pour 
aider et conseiller la dame fut ordonné un cheva- 
lier qui s'appeloit messire Aymemon de Bourg , 
hardi homme et vaillant durement Si couroit pres- 
que tous les jours le sire de Pons devant la ville , 
et ne les déportoit (effrayoit) eu rien; et telle fois y 
venoit qu'il en étoit rebouté et rechassé et qu'il s'en 
yçtournoit à dommage. 

Ainsi étoient laies choses eptouillées^mbarrassées)* 
et les seigneurs et les chevaliers l'un contre Vautre ; 
et y fouloit le fort le foible, ni <m n'y faisoit droit, 
pi loi, ni raison à nullui (personne); et étoient les 
villes et les châteaux entrelacés les uns dedans les 
autres, les uns Anglois et les autres François, qui 
couroient et rançonnoient et pilloient l'un sur l'au- 
tre sans point de déport. 

Or s'avisèrent aucuns barons et chevaliers du 
Poitou, qui Anglois se tenoient, que ceux de la, 
garnison de Montcontour les travailloient plus que 
nuls autres, et qu'ils se trairoient (rendroient) cette 
part, et qu'ils les iroient assiéger. Si firent un man- 
dement ep la ville de Poitiers, au nom du sénéchal 
de Poitou, messire Thomap^iç Percy , auquel com- 
mandement obéirent tous chevaliers et écuyers, et 
furent bien cinq cents lances et deux mille brigands 
paveschiés (armés de boucliers) , parmi les archers qui 
là étoient Là étoient messire G uiçhard d'Angle, mes- 
sire Louis de Harcourt, le sire de Parthenay , le sire 
de Poiane, le sire de Tonnai bon ton, le sire dç Cnjpi-x 
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gnac, messire Percevaux de Cologne, messire Gef- 
froy d'Argenton, messire Hugues de Vivone, le 
sire de Tors, le sire de Puisances, messire James de 
Surgières, messire Maubrun de Linières, et plu- 
sieurs autres; et aussi des chevaliers Anglois qui 
pour le temps se tenoient en Poitou , pour cause 
d'office ou pour aider à garder le pays, tels que 
monseigneur Baudouin de Frain ville, messire d'A- 
gonse (Angus), messire Gautier Hiiet, monseigneur 
Richard de Pontchardon et des autres. Quand ils se 
furent tous assemblés à Poitiers et ils eurent or- 
donné leurs besognes, leur arroy et leur charroy, 
ils s'en partirent à grand exploit, et prirent le che- 
min de Montéontour, tous ordonnés et appareillés, 
ainsi que pomr l'assiéger. 



CHAPITRE DCXLVIII, 

Comment le sénéchal de Poitou prit Moncontour, 

ET LE DONNA A MESSIRE GAUTIER HuET , A CrE- 

SUELLE, ET A DàVID HoLEGRANE. 

/ 

JLe château de Montcontour sied sur les marches 
d'Anjou et de Poitou; et est malement fort et beau 
à quatre lieues de Thouars. Tant exploitèrent les des-, 
sus dits Poitevins, qui étoient bien en compte trois 
mille combattants, qu'ils y parvinrent Si l'assiégè- 
rent et environnèrent tout autour; et a voient tait 
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amener et charrier avec eux grands engins de 
Thouars et de la cité de Poitiers: si les firent, tantôt 
qu'ils furent venus, dresser par devant le dit cbâtel 
de Montcontour, lesquels jettoient nuit et jour à 
la dite forteresse. Avecques ce les seigneurs en- 
voyoient tous les jours assaillir et escarmoucher à 
ceux du dit fort. Et là eut fait plusieurs grands ap- 
pertises d'armes; car avec les Poitevins étoient gens 
des compagnies qui point ne vouloient séjourner, 
tels que Jean Cresuelle et David Holegrane (Holle- 
grave). Ces deux avecques messire Gautier Muet en 
étoient capitaines. Messire Pierre de la Grésille et 
Jourdain de Cologne qui dedans étoient se portaient 
vaillamment et s'en venoient tous les jours combat- 
tre aux Ànglois à leurs barrières. 

Entre les assauts qui là furent faits, dont il y en 
eut plusieurs, au dixième jour que les Anglois et 
Poitevins furent là venus ils s'avancèrent tellement 
et de si grand' volonté et par si bonne ordonnance 
que de force ils percèrent les murs du château et 
entrèrent dedans et conquirent les François; et y 
furent tous morts et occis ceux qui dedans étoient, 
excepté messire Pierre et Jourdain et cinq ou six 
hommes d'armes que les compagnons prirent à 
merci. 

Après cette avenue et cette prise de Montcon- 
tour, messire Thomas de Percy, messire Louis de 
Harcourt, messire Guichart d'Angle, par l'accord 
et conseil des autres barons et chevaliers, don- 
nèrent le châtel à monseigneur Gautier Huet, à 
Jean Cresuelle et à David Hollegrave et aux<x>mpa- 
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gnons, qui bwn étoient cinq cents combattants, 
pour faire la frontière contre ceux d'Anjou et du 
Maine; et puis se départirent les seigneurs et re- 
tournèrent chacun en son lieu. Ainsi demeura le 
châtel de Montcontour en la garde et ordonnance 
des dessus dits, qui y firent tantôt une grande gar- 
nison et le réparèrent grandement; et le tinrent de- 
puis moult longuement, et moult grevèrent le pays 
d'environ; car tous les jours ils cour oient en Anjeu 
et au Maine. (l) 

\»V\V»VV\\VVVVVH»W^^iV%»>VV»%VVV»%VV%V»>^»VV»\%V\M<VV»V»»%'VV^ vv%vv> 

CHAPITRE DCXLIX. 

Comment messire Bertran prit plusieurs vjlles et 
chateaux en r.ouergue, et comment il assiégea 

LA CITÉ d'UssON. i 

JNous retournerons à parler de monseigneur Ber- 
tran du Guesclin , connétable de France, qui s'étoit 
tenu à Paris de-lez (près) le roi, depuis la revenue 
de Pontvalain, où lui et le sire de Clisson avoient 
rué les Anglois jus (à terre), si comme ci-dessus est 
dit. Et bien avoit entendu que les Anglois en Poitou 
et en Guyenne tenoient les champs; si que, tantôt 



(i )Pour obsewer Poft3re chronologique, Froissart atiroit dû placer 
le siège cTUssou qui est du commencement de cette année, avant la 
prise de Montcontour qui est du mois de septembre. (Voyez P histoire 
de Bretagne,*?, i % P, 336 et Preuves, T. i.CoI. 1666,) J. D. 
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après la Chandeleur, que le printemps commença 
à retourner, le dit messire Bertran s'avisa qu'il met- 
troit sus une grand' armée et assemblée de seigneurs 
et de gens d'armes, et cbevaucheroit d'autre part, 
ainsi que les Ànglois cbevaucboient au pays de 
Poitou, de Quercy et deRouerguej car là avoit au- 
cuns Anglois qui se tenoient trop honorablement, 
et étoient tenus depuis la guerre renouvelée: et en- 
core les gens de monseigneur Jean d'Évreux se te- 
noient de nouvel au pays de Limosin, et avoient en 
Auvergne pris un châtel, cité et ville tout ensem- 
ble, qui s'appelle Uzès (,) qui mie ne ïatsoit à souffrir. 
Si disoit le connétable qu'il vouloit traire (aller) de 
cette part Si fit, par le congé du roi, un grand man- 
dement de seigneurs, de gens d'armes, et d'archers, 
et se partit de Paris à (avec) grand' route (troupe), 
et toujours lui croissoient gens; et tant exploita le 
dit connétable qu'il vînt en Auvergne, 

Adonc étoient de-lez (près) lui et en sa compagnie, 
le duc de Berry, le duc de Bourbon, le comte d'A- 
lençon, le comte du Perche son frère, le comte de 
Saint Paul, le comte Dauphin d'Auvergne, le comte 
de Vendôme, le eomte de Porcien, le sire de Sully, 
le sire de Montagu, messire Hugue Dauphin, le 
sire de Beaujeu, le sire de Rochefort,le sire de 
Cbalençon, et grand' foison de bons barons et che- 



(i) Tous les manuscrits et les imprimés portent cette leçon défec- 
tueuse: on ne sauroit s# dispenser d'adopter, la correction proposée 
par les historiens de Languedoc, qui prouvent qu'au lieu dUzès il faut 
lire Usson ancienne ville d'Auvergne peu éloignée de Brioude. {Hist, de- 
Long, T. 4.P.347.JJ. D, 
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valiers des marches de France: si exploitèrent tant 
ces gens d'armes avec le dessus dit connétable, 
qu'ils vinrent devant la cité d'Usson. Si se logèrent 
et y furent quinze jours. Là en dedans y eut plu- 
sieurs assauts grands et forts; mais onccjues en cette 
empainte (attaque) ils ne purent prendre la forte- 
resse; car il y avoit dedans Ànglois qui trop vail- 
lamment la gardèrent Si se partirent ces gens d'ar- 
mes et chevauchèrent outre avec le connétable es 
parties de Rouergue; et les aucuns chefs des sei- 
gneurs vinrent en Avignon , voir le pape Grégoire 
et le duc d'Anjou qui se tenoit de-lez (près) lui (l) . 
Tantôt après cette Visitation, que ces seigneurs 
eurent parlé au pape et ai*duc d'Anjou, ils se dé- 
partirent de la cité d'Avignon et se retraitât (reti- 
rèrent) devers le connétable qui chefauchoit en 
Rouergue et conquéroit villes et châteaux sur les 
Anglois. Si s'en vinrent devant la ville de la Milau 
et l'assiégèrent, laquelle messire Thomas de Weul- 
kefaire tenoit (a) et avoit tenue tout le temps et aussi 
la Roche Vauclère: mais les dessus dits chevaliers 
Anglois par composition , à ce donc quand messire 
Bertran fut venu au pays, s'en partirent, et les An- 
glois qui de sa roufte (troupe) se tenoient; et lui ren- 
dirent, et encore aucuns autres châteaux sur les 

( i ) Ceci dut se passer a la fia de mars ou au commencement dVrril; 
car le duc d'Anjou u'arri-va à la cour d'Avignon que postérieurement au 
18 mars et en partit le 1 1 avril pour revenir eu France. (Hist. de Long, 
ubi sup.) J% D. 

(2' Froissart se trompe certainement. Thomas dé Weulkefaire ou 
plutôt de Walkefare avoit été pendu a Toulouse par l'ordre du. duc 
d'Anjou au mois de septembre de Tannée précédente. J. D. 



^54 LES CHRONIQUES (i3 7 i) 

frontières de Liraosin. Et quand raessire Bertran les 
eut rafraîchis, il prit son chemin et son retour, et 
tous les seigneurs de France en sa compagnie, pour 
venir de rechef devant la cité d'Usson en Auver- 
gne et l'assiégèrent et firent là le duc de Berry, le 
duc de Bourbon et le connétable, amener et charrier 
grands engins de Riom et de Clermont, et dresser 
devant la dite forteresse, et avec tout ce appareiller 
grands atournements (préparatifs) d'assauts. 



CHAPITRE DCL. 
t 

Comment ceux de la crrÉ d'Usson se rendaient a 
messire Bertran , et comment messire Robert 
Canolle (Knolles) fut mal du roi d'Angle- 
terre, ET GOMMENT SA PAIX FUT FAITE. 

Ouand les Anglois qui s'étoient tenus en la cité 
d'Usson si vaillamment, virent la manière et ordon- 
nance du connétable et des François, et ils enten- 
dirent que messire Thomas de Weulkefaire (Wal- 
kefare) étoit parti de ses forteresses de Rouergue, 
et que confort ne leur apparoît de nul côté, sise 
commencèrent à conseiller et aviser qu'ils se ren- 
droient par traité et non autrement. Si traitèrent 
devers le connétable si bellement, et si sagement, 
qu'ils se partirent sans danger et sans blâme, et 
emportèrent tout le leur, ce que porter pouvoiemt 
devant eux, et avecques ce on les devoit envoyer 
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jusques à Sainte Sévère ^ en Limosiri. Cette ordon- 
nance fut tenue: les Ànglois s'en partirent et ren- 
dirent tout ce qu'ils tenoientd'Usson, cité et châtel, 
et furent menés sans péril jusques à la garnison 
dessus dite. Ainsi acquit le dit messire Bertranence 
voyage grand'foison de pays que les Anglois avoient 
tenu; et se tourna François, dont il acquit grand' 
grâce, et puis retourna en France W. 

Vous avez ci-dessus ouï parler de la chevauchée 
monseigneur Robert Canolle qu'il fit en France, et 
comment il retourna en son pays de Derval en Bre- 
tagne. Et est bien vérité que aucuns Anglois à leur 
retour parlèrent grandement contre son honneur en 
Angleterre, et tant que le roi et son conseil furent 
informés contre lui et mal contents (3) . Mais quand 
le dit messire Robert le sçut,il se envoya excuser 
par deux de ses écuyers d'honneur, tellement que 
le roi et son conseil se tinrent pour mal informés en 
devant du dit monseigneur Robert, et de lui bien se 
contentèrent, parmi ce que messire Alain de Bou- 
queselle (Boxhall) et aucuns autres ^chevaliers bien 
aimés et prochains du roi l'en aidèrent à excuser. 
Et en fut trouvé en son tort, tant qu'il le compara 
(paya) chèrement, monseigneur Jean Mestreourde 
(Mensterworth)j car il en fut pris et justicié publi- 



( i) Bourg du Berry sur les confins du Limousin, k trois ou quatre 
lieues de la Châtre. T. D. 

(2) Le connétable étoit de retour a Pontorson dés le premier mai. 
(ffisi. de Bret.T. i. P. 336.) J. D. 

(3) Jean de Mensterworth fut son principal accusateur. (Walsingham 
P. «8o. ).T. T). 
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quement en la cité de Londres (l) . Par cette justice 
fut loué et excusé de toutes paroles maldites le dit 
monseigneur Robert, et demeura en la grâce du roi 
et du prince. 



CHAPITRE DCLI. 

Comment le comte de Herefout déconfit en BRE- 
tagne sur mer plusieurs flamands qui envahi 
l'avoient. 

JLe toi d'Angleterre qui se véoit (voyoit) harié 
(tourmenté) et guerroyé des François malement, 
acquéroit amis ce qu'il pouvoit par deçà la mer, et 
a voit pour lui le duc de Gueldres son neveu, et le 
duc de Juliersj et dévoient mettre en cette saison 
sus une grand 9 quantité de gens d'armes, et bien 
étoit en leur puissance, pour entrer en France. 
Et de ce et d'eux se doutoit (craignoit) bien le roi 
de France. 

En ce temps envoyoit le roi d'Angleterre le comte 
de Hereford et les chevaliers de son hôtel moult 
ordonnément en Bretagne, pour parler au duc sur 
certaines ordonnances qui dévoient être entre lui 
et le duc (a) et pour lors n'étoient point amis les An- 

(i) Walsingham dit au contraire que Mensterworth voyant ses ca- 
lomnies découvertes s'enfuit en France, et trahit sa patrie et son son* 
verain. (Walsingham. P. 180.) J. J). 

(a) On trouve dans Rymer des pouvoirs de traiter avec le duc de 
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glois et les Flamands, et s'étoient cette saison har- 
doiés (harcelés) et envahis sur mer, et tant que les 
Flamands avoient perdu, dont il leur déplaisoit. Si 
se trouvèrent d'aventure devant un havèle en Bre- 
tagne que on dit à la Bay (,) ces Anglois et ces Fla- 
mands. Si étoit patron de la navire (flotte) des Fla- 
mands Jean Pietresonet des Anglois messire Guy de 
Brian. Si très tôt comme ils se furent trouvés, ils féri- 
rent ensemble et assemblèrent (attaquèrent) de leurs 
vaisseaux: et là eut grand' bataille et dure malement 
Et étoient là des chevaliers du dit roi avec le comte 
de Hereford, messire Richard Stury , messire Tho- 
mas de Wisk et des autres. Si se combattirent ces 
chevaliers et leurs gens moult âprement à ces Fla- 
mands et seportèrent très vaillamment, combien que 
les François fussent plus grand' foison et pourvus 
de leur fait; car ils n'a voient désiré toute la saison 
autre chose que qu'ils pussent avoir trouvé les An- 
glois: mais pour ce ne Plurent-ils mie d'avantage. Si 
dura cette bataille sur mer bien trois heures, e^p 1 
eut fait plusieurs grands appertises d'armes, tfet 
maint homme navré et tyessé du trait. Et avo%it 
leurs nefs attachées à crochets et à chaînes de fer 
par quoi ils ne pussent fi^îr. Et finalement lS place 
demeura aux Anglois, et furent les dits Flamands 
déconfits, et sire Jean Ptetreson leur patron pris 



Bretagne adresse* a Robert de Nevill chevalitr et a Raullin Barry, 
écnyer de sa chambre, et datés Pun du premier, l'autre du quatre 
■orembre.de cette année. ( Rymer, ubi sup. P. 187.) J. D. 
(1) On ne sait de quelle baie il s'agit ici. J. D. 

FROISSART. T. V. 17 



a 58 LES CHRONIQUES («57») 

et tout le demeurant mort ou pris (,) : oncques nul 
n'en échappa, et retournèrent les dits Anglois 
arrière en Angleterre, et amenèrent leurs conquêts 
et leurs prisonniers, et ne firent point leur voyage 
pour lors. Si contèrent ces nouvelles au roi d'An- 
gleterre leur seigneur, qui fut moult joyeux de leur 
avenue, quand il entendit que les Flamands qui 
envahis les avoient étoient déconfits. Si furent tan- 
tôt envoyés en prison fermée Jean Pielreson et les 
autres, et épars par Angleterre. * 

W*W\VWW\Wk%**X%*VV\\\*\*V*WWVW\WV\^V»\'VVk\V\ 

I 

CHAPITRE DCLIÏ. 

4 

Comment le roi d'Angleterre mît grands gehs d'ar- 
mes SUR MER POUR ALLER CONTRE LES FLAMANDS, ET 
COMMENT PAIX FUT FAITE ENTRE EUX, 

^bnÈs celte déconfiture qyi fut faite sur les Fla- 
mands devant le Bay en Bretagne, le roi d'An- 
terj| mit grands gens sur mer à Fencontre des Fla- 
mands et les commanda guerrpyer et clorre les pas 
i# (passages), par quoi rien rjp leur vint, fors à grand 
danger. Quand ceux de Bruges, d'Ypre et de Gand 

(i) Les Anglois prirent aux Flamands dans cette rencontre vingt 
cinq vaisseaux chargés de sel; ainsi que le rapportent Thomas Otter- 
bonrne ( P. 147. ) et Walsingham ( P. 181. ), qui placent Fun et r autre 
cet échec des Flamande au coinjnencefne4t^4 e ^ arm ée 137a. Comme ils 
ne sont contredits par aucun monugaeniu on peut commencer k comp- 
ter ici cette année. J. D. • . w . 
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entendirent ces nouvelles, si mirent leur conseil en- 
semble et dirent, tout imaginé et considéré, que 
profitable ne leur étoit mie d'avoir la guerre ni la 
baine aux Ànglois qui leur étoient voisins et mar- 
chissants (limitrophes) à eux, pour l'opinion de leur 
seigneur le comte aider à soutenir, combien qu'il 
en toucboit aucunement à eux aussi bien que au 
comte. Si se dissimulèrent les bonnes villes et en- 
voyèrent de par eux suffisants hommes et bons 
traiteurs en Angleterre devers le roi et son conseil, 
lesquels exploitèrent si bien avant leur retour qu'ils 
apportèrent paix au pays de Flandres et aux Fla- 
mands sur certains articles et ordonnances scellées 
entre l'une partie et l'autre W. Si demeura la chose 
en bon et en sûr état. 

Or parlerons un petit du royaume de Mayogres 
(Maj orques). 

(i) Depuis la rupture entre la France et F Angleterre, les Flamands 
n'aveient cessé de traiter arec les Anglois pour la sûreté de leur com- 
merce, comme on peut le voir dans Rymer: mais les parties ne furent 
véritablement en paix qu*au commencement de Tannée 1373. Ce ne fi.it 
que le 28 mars de cette année qu'Edouard signa les lettres par lesquel- 
les il annonçait a ses sujets qu'il prétendoit rivré désormais en paix 
arec le$ Flamands et arec leur comte, ( fymer, ubi sup. P. 193. ) J. D. 



17* 
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CHAPITRE DCLHI. 

Comment le roi de Mayogres (Màjorques) fut ran- 
çonné du roi Henry d'Espagne, et comment il fit 

GUERRE AU ROI d'ArRAGON, ET COMMENT IL MOU- 
RUT. 

V ous avez bien ouï ci-dessus recorder comment le 
roi James de Mayogres (Ma j orques) fut pris au 
Valdolif (Valladolid) en Castille, au reconquêt que 
le roi Henry fit en Espagne, et demeura prisonnier 
au dit roi Henry. Quand la reine de Naples sa femme 
et la marquise de Monferrat sa sœur entendirent 
ces nouvelles, si furent moult courroucées de l'ave- 
nue, et y pourvurent de remède et de conseille 
vous dirai par quelle manière. Celles traitèrent et 
firent traiter par sages et vaillants hommes devers 
leroi Henry, et tant que le roi de Mayogres (Màjor- 
ques) fut mis à finance et rançonné à cent milJe 
francs, les quels les deux dames dessus dites payè- 
rent si courtoisement que le roi Henry leur en sut 
gré. Tantôt que le roi de Mayogres se put partir, il 
retourna à Naples, et ne voulut mie séjourner, mais 
quist (demanda) or et argent à grands pouvoirs et 
amis de tous lez (côtés), et se remit au chemin de 
rechef, en intention de guerroyer le roi d'Arragon 
son adversaire qu'il ne pouvoit aimer; car il lui 
avoit son père tué et lui tenoit son héritage. Si 
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exploita tant le dit roi qu'il vint en Avignon devers 
le pape Grégoire XI èmê et là se tint plus d'un mois, 
et fit ses complaintes si bien et si à point au dit 
saint père, qu'il descendit assez à ses prières, et 
consentir au dit roi de May ogres (Majorque) qu'il 
fit guerre au roi d' Arragon j car il a voit cause qui le 
mouvoit à ce: c'étoit pour son héritage. Donc se 
pourvey (pourvut) le dit roi de Mayogres de gens 
d'armes, là où il les pouvoit avoir , et les acheta bien 
et cher, Anglois, Gascons, Allemands, Bretons et 
gens de compagnies, desquels messire Garsion du 
Ghâtel, messire Jean de Malestroit, Sevestre Bu des 
et Jacquet de Bray étoient capitaines: si pouvoient 
être enviftm douze cents combattants. Et passèrent 
outre et entrèrent en Navarre et séjournèrent là 
parle consentement du dit roi de Navarre, et en- 
trèrent en Arragon ^\ et commencèrent ces cheva- 
liers et gens d'armes et leurs routes (troupes) à faire 
guerre au roi d' Arragon, et à courir son pays, à 
prendre et à assaillir petits forts et à travailler 
le plat pays, où ils pouvoient habiter et entrer, et 
rançonner hommes et femmes; et tant que le roi 
d* Arragon qui bien se don toit de cette guerre , 
envoya grands gens d'armes sur les frontières , des- 
quels le vicomte de Roquebertin et le vicomte de 
Rodez furent capitaines. 

Cette guerre pendant, qui étoit jà toute ouverte 

(1) Froissait anticipe beaucoup sur le temps où ces événements ar- 
riérent Don Jayme n'entra en Arragon que dans les derniers mois de 
l'aimée 1 3^4- ( Voyez Histoire de Languedoc. T. $. ?• ^8. et D. Lo- 
pez de AyaJa , chron. de D, Henry , a l'année i374«) J- A.. B. 
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et moult felle (cruelle), le roi James de Mayogres 
s'accoucha malade de rechef , au yal de Sorie 
(Soria), de laquelle maladie il mourut (,) . Par ainsi 
eurent les Ârragonnois paix de ce côté un grand 
temps, et se départirent ces compagnies qui là 
a voient guerroyé, et s'en retournèrent en France 
devers leur seigneur dont ils pensoient avoir plus 
grand profit. 

Or parlerons du duc de Lancastre» 

CHAPITRE DCL1V. 

COMMEWT LE DUC DE Là5C ASTRE ÉPOUSA LA FILLE àÎHÉE 

du roi Dam Piètre d'Espagne; et comment elle 
fut reçue a grand honneur en la cité de bor- 
DEAUX. 

JLiE duc Jean de Lancastre r qui se tenoit en la bonne 
cité de Bordeaux sur Garonne, et de-lez (près) lui 
plusieurs barons et chevaliers d'Aquitaine , car en- 
core y étoient les choses en bon état pour la partie 
des An g loi s, combien que aucuns barons de Poitou 
et de Limousin fussent retournés François, faisoit 
souvent des issues(sorties)et chevauchées sur les en- 
nemis, où rien ne perd oit; et bien le ressoingnoient 

(1) D. Jaymc, appelé infant de Majorque et roi de Naples, après son 
mariage avec Jeanne, mourut au commencement de Tannée 1 3^5, ainsi 
«pi'on peut le voir par le registre des Cortês d'Arragon.Il fut enterré au 
monastère de saint François de Soria. J. A. B. 
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(redoutoient)au pays ceux qui t en oient les frontières 
pour le duc d'Anjou. Gil (ce) duc étoit veuf et sans 
femme; car madame Blanche de Lancastre et de 
Derby étoit trépassée de ce siècle. Si avisèrent les 
barons de Gascogne et monseigneur Guichart d'An- 
gle que le roi Dam Piètre avoit deux filleS de son 
premier mariage de la sœur au roi de Portugal ^\ 
lesquelles étoient en la cité de Bayonne, et là à 
garant (caution) affues (enfuies); et les avoient ame- 
nées par mer aucuns chevaliers de la marche de Sé- 
ville, pour la doute (crainte) du roi Henry, sitôt 
qu'ils surent la mort de leur père le roi Dam Piètre. 
Sise tenoientlà les filles toutes égarées, dont on 
pou voit avoir grand' pitié; car elles étoiént héri- 
tières de Castille, qui bien leur fît droit ^\ par la 
succession du roi leur père. Si fut ce remontré au 
duc de Lancastre en disant ainsi : « Monseigneur, 
vous êtes à marier, et nous savons là un grand ma- 
riage dont vous ou votre hoir serex encore roi de 



(i ) Ce n'est pas D. Pèdre , c'est son père D. Alphonse II, qui épousa 
une sosur du roi de Portugal, Marie fille d'Alphonse IV et sœur d* 
Pierre le justicier. D. Pèdre de Castille eut trois femmes , Marie de Pa- 
dilla, Blanche de Bourbon et Jeanne de Castro. Il eut de son premier 
mariage avec Marie dePadilla, Alphonse mort enfant; Dona Beatrix 
qui devoit être mariée a D. Fernand, fils du roi Pierre le justicier de 
Portugal et qui mourut religieuse; Constance qui épousa Jean de G and 
duc de Lancastre, qui prit depuis le titre de roi de Castille; Isabelle 
qui épousa Edmond duc d'Yorci , comte de Cambridge. ( Voyez 
Origen de las dignidades teglares de Castc/ifo jdLeon, par Salasar de 
Mendoza, P. io5, et io5 verso» )J. A. B. 

(3) Marie de Padilla avoit été proclamée par D. Pèdre reine de Cas- 
tille et de Léon, et déposée parmi les rois et infants eu 1569 dans la 
chapelle royale de Séville. J. A, B. 
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Cas tille; et c'est très grand' aumône de reconforter 
et conseiller pucellettes, et filles de roi spécialement, 
qui sont en tel état comme elles sont : si prenez 
l'ains-née en mariage, nous le vous conseillons, car 
de présent nous ne savons où tous pourriez plus 
hautement marier , ni de quoi si grand profit vous 
peut naître. » Ces paroles et autres entamèrent tel- 
lement le cœur du dit duc, et si bien lui plurent qu'il 
y entendit volontiers, et envoya tantôt et sans délai 
querre (chercher) les damoiselles, qui s'appeloient 
Constance et Isabel par quatre de ses chevaliers. Et 
partit de Bordeaux le dit duc, quand il sçut et en- 
tendit qu'elles venoient, et alla contre elles en 
grand arroy,et épousa l'ains-née, madame Cons- 
tance, sur ce chemin en un village de-lez (près) la 
cité de Bordeaux, qui s'appelle Rochçfort, et eut 
illec (là) au jour des épousailles grand' fête et grand 
revel (réjouissance) et grand' foison de seigneurs et 
de dames, pour la fête plus enforcer. Tantôt après 
les épousailles, le duc amena madame sa femme à 
Bordeaux, et làeutde rechef grand' fête -, et furent 
la dite dame et sa sœur moult conjouies et fêtées 
des dames et damoiselles de Bordeaux; et leur 
furent donnés grands dons et beaux présents pour 
l'amour du dit duc. 
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CHAPITRE DCLV. 

Comment grands alliances et confédérations fu- 
rent FAITES ET SCELLÉES ENTRE LE ROI DE FrANCE 

et le roi Henry d'Espagne. 

Vjes nouvelles vinrent en Castille au roi Henry et 
aux barons du dit royaume, qui ahers (attachés) et 
alliés à lui étoient de foi et de hommage, comment 
sa nièce avoit épousé le duc de Lancastre, et encore 
supposoit-on que sa mains-née (puînée) sœur Isabel 
épouseroit le oomte de Cantebruge (Cambridge), le 
dit duc retourné en Angleterre. Si fut plus pensif le 
dit roi Henry que devant, et mit son conseil ensem- 
ble. Si fut adonc conseillé qu'il envoyât grands mes- 
sages devers le roi de France, et qui bien sçussent 
parler et remontrer son affaire j et qui de ce mariage 
étoit tout informé. A ce conseil et avis se tint le roi 
Henry et ordonna sages hommes et les plus au- 
thentiques de son royaume, pour aller en France. 
Si se mirent au chemin en grand arroy et firent tant 
par leurs journées qu'ils vinrent en la cité de Paris, 
où ils trouvèrent le roi qui les reçut à grand' joie, 
ainsi que bien le sçut faire. 

Entre le roi dessus dit et le conseil du roi Henry 
qui avoient procurations scellées, bonnes et justes, 
de faire, traiter et procéder en toutes choses au 
nom du roi leur seigneur, eut plusieurs parlements , 
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conseils et traités, secrets et autres, lesquels tour- 
nèrent à effet Finalement en ce temps furent accor- 
dées, ordonnées et confirmées alliances et confédé- 
rations moult grandes, et jurées solemnellement de 
toutes par Lies à tenir fermement et non briser, ni 
aller à Pencontre par aucune voie, que ces deux* rois 
demeureroient en unité de paix, d'amour et d'al- 
liance; et jura adonc le roi de France en parole de 
iroi, qu'il aideroit et conforteroit le roi de Castille 
en toutes ses besognes et ne feroit paix ni accord 
aucunement au roi d'Angleterre que il ne fût mis 
dedans ( l \ A ces traités, accords et alliances faire 
rendit grand' peine messire Bertran duGuesclin, 
qui moult aimoit le roi Henry. 

Après toutes ces choses faites, Confirmées, et 
scellées, se départirent les ambassadeurs du roi et 
retournèrent en Espagne, et trouvèrent leur sei- 
gneur à Léon en Espagne, qui fut moult joyeux de 
leur revenue et de ce qu'ils a voient si bien exploité; 
et se tint depuis, parmi ces alliances, le roi Henry 
plus assuré et conforté que devant. 

(i) Ce nouveau traité ne fut sans doute qu'une confirmation de l'al- 
liance offensive et défensive entre les deux couronnes , qui fiit signé- 
par Transiamare sous les murs de Tolède dont il faisoit le siège , le 26 
novembre 1369 et qui a été publié par Rytner, ( ubi sup. P. 148 et 
suiv.) J. D. 
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CHAPITRE DCLVI. 

CotïMENT LE DUC DE LaNCASTRE ORDONÏIÀ GOUVERNEURS 

en Guyenne et en Poitou, et en Sàintonge; bt 
s'en retourna en Angleterre et emmena sa fem- 
me AVEC LUI. 

JN ous retournerons au duc de Lancastre qui se te- 
noit en la bonne cité de Bordeaux; et eut avis, envi- 
ron la Saint-Michel, qu'il retourneroit en Angle- 
terre (l) pour mieux informer le roi son père des bcfc 
sogries d'Aquitaine: si se ordonna et appareilla sur\ 
ce. Un petit devant ce qu'il dût mouvoir ni partir, 
il assembla en la cité de Bordeaux tous les barons 
et chevaliers de Guyenne, qui pour Anglois se te- 
noient; et quand ils furent tous venus, il leur re- 
montra qu'il avoit désir et intention de retourner 
en Angleterre pour certaines choses et le profit 



(1) Gomme Froissart paroît avoir ignoré l'époque précise du pas- 
sage du duc de Lancastre en Angleterre, et qu'il Je rapporte après 
avoir raconté des événements qui paraissent appartenir certainement 
à l'année 137a, je continuerai de suivre la chronologie des historiens 
Anglois, qui placent sous cette année le départ du duo pour l'Angleterre , 
ainsi que son mariage, et la défaite de la flotte Flamande. { Voyez Th» 
Otterbourne, P. 147 et Walsingham, P. 181.) Au reste leur chrono- 
logie peut se concilier jusqu'à un certain point avec celle de Froissart; 
car il est possible que le duc de Lancastre ait songé vers la Saint Mi- 
chel 137 1 a faire les préparatifs pour son départ, comme le dit cet his- 
torien, et qu'il ne soit parti en effet qu'au commencement de l'année 
suivante , ainsi que le rapportent les historiens Anglois. J» D. 
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d'eux tous et de la duché d'Aquitaine; et que à 
l'été prochain venant, il retourneroit, si le roi son 
père l'accordoit Ces paroles plurent bien à # tous 
ceux qui les entendirent. Là institua et ordonna le 
dit duc monseigneur le captai de Buch, le seigneur 
de Mucident et le seigneur de PEsparre pour etae 
gouverneurs de tout le pays de Gascogne qui pour 
eux se tenoitj et en Poitou, monscigueur Louis de 
Harcourt et le sire de Parthenay, et en Saintonge 
monseigneur Geffroy d'Argenton et monseigneur 
Guillaume deMontendrej et laissa tous les séné- 
chaux et officiers ainsi comme ils étoient par de- 
vant Là furent ordonnés d'aller en Angleterre avec 
le dit duc, de par le conseil des Gascons, Saintan- 
giers et Poitevins, pour parler et remontrer les be- 
sognes et l'état d'Aquitaine plus pleinement, mes- 
sire Guichart d'Angle, le sire de Poiane* et messire 
Aymery de Tarste, et encore pour eux attendre 
détria (différa) et délaia le duc uo petit. Quand ils 
furent tous appareillés et les nefs chargées et ordon- 
nées, ils entrèrent dedans sur le havre de Bordeaux 
qui est beau et large. Si se partit le dit duc à (avec) 
grand'compagnie de gens d'armes et d'archers, et 
a voit bien soixante vaisseaux e/i sa route (troupe), 
parmi les pourvéances (provisions), et emmena avec 
lui sa femme et sa sœurj enuis (avec peine) les eût 
laissées. Si exploitèrent tant les mariniers, par le bon 
vent qu'ils eurent, qu'ils arrivèrent au havre de 
Hantonne (Southampton) en Angleterre, et là issi- 
rent (sortirent) ils des vaisseaux et entrèrent eu 
la ville. Si se reposèrent et rafraîchirent par deux 
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jours, et puis s'en partirent et chevauchèrent tant 
qu'ils vinrent à Windsor où le roi se tenoit, qui re- 
çut son fils le duc, les dames et damoiselles , et les 
chevaliers étrangers à grand' fête; et par spécial il 
vit volontiers monseigneur Guichart d'Angle. 

En ce temps trépassa ce gentil chevalier messire 
Gautier de Mauny en la cité de Londres, dont 
tous les barons d'Angleterre furent moult courrou- 
cés, pour la loyauté et bon conseil que en lui avoient 
toujours vu et trouvé. Si fut enseveli à grand'solem- 
nité en un monastère de chartreux, qu'il avoit fait 
édifier au dehors de Londres, et furent au jour de 
son obsèque là le roi d'Angleterre et tous ses enfants 
et les prélats et barons d'Angleterre. Si chéy (échut) 
toute^a terre de delà la mer et deçà au comte Jean 
de^mbroke qui avoit à femme madame Anne sa 
filifr W. Si envoya le dit comte de Pembroke relever 
sa t*f* en Hainaut, qui échue lui étoit, par deux 
de s&^ihevaliers qui en firent leur devoir au duc 
Aubert (Albert), ainsi qu'il appar tenoit, et qui te- 
noit la comté de Hainaut pour le temps en bail. 



(1) Jean Haslings , comte de Pembroke, aroît épouse en premières 
noces Marguerite fille d'Edouard III. Apnès ce premier mariage, le se- 
cond avec la fille d'un simple gentilhomme paroltroit fort singulier 
dans nos mœurs actuelles. J. D. 
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CHAPITRE DCLVII. 

Comment le roi d'Angleterre ordonna, le comte 
de Pembroke gouverneur et souverain de tout 
le pays de Poitou. 

Xout cet hiver se portèrent ainsi les besognes 
en Angleterre; et y eut plusieurs conseils et imagi- 
nations entre les seigneurs sur l'état du pays , à 
savoir comment ils se maintiendroient sur l'été qui 
venoit. Et avoient les Anglois intention de faire 
deux voyages, l'un en Guyenne et l'autre en France 
par Calais; et acquerroient amis de tous lez (<J|és), 
ce qu'ils pou rr oient, tant en Allemagne comtoç es 
marches de l'Empire , où plusieurs chevalier* et 
écuyers étoient de leur accord. Avec tout ce ils fai- 
soient le plus grand appareil et de toutes choses né- 
cessaires pour un ost, aussi grand comme on eut yu 
de grand temps faire. Bien savoit le roi de France 
aucuns des secrets des Anglois et sur quel état ils 
étoient et quelle chos* ils proposoient à faire. Si se 
conseilloit et avisoit sur ce, et faisoit pourvoir ses 
cités , villes et châteaux moult grossement en Picar- 
die, et tenoit partout en garnisons grand'foison de 
gens d'armes, parquoi le pays ne fut surpris de 
nulle maie aventure. 

Quand l'été fut venu , et le roi d'Angleterre eût 
tenu sa fête et solemnité de Saint George au châtel 
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de Windsor, ainsi qu'il avoit d'usage chacun an de 
faire, et que messire Guichart d' Angle y fut entré 
comme confrère, avec le roi et ses enfants et les ba- 
rons d'Angleterre, qui se nommoient en confrater- 
nité les chevaliers du Bleu Jaretier (l) , le dit roi 
s'avala (descendit) à Londres en son palais de West- 
moustier (Westminster) 5 et là eut grand conseil 
et parlement de rechef sur les besognes du pays. Et 
pourtant (attendu) que le duc de Lancastre devoit 
cette saison passer en France par les plains (plaines) 
de Picardie, et le comte deCantebruge (Cambridge) 
son frère avec lui, le roi ordonna et institua , à la 
prière de monseigneur Guichart d'Angle et des 
Poitevins, le comte de Pembroke à aller en Poitou, 
pour visiter le pays et faire guerre aux François de 
ce côté. Car les Gascons et Poitevins avoient prié et 
requis au roi d'Angleterre, par lettres et par la bou- 
che de monseigneur Guichart d'Angle, que si il 
étoit si conseillé que nul de ses enfants ne fit en cette 
saison ce voyage, il leur envoyât le comte de Pem- 
broke que moult aimoient, et desiroient à avoir: car 
ils le sentoient bon chevalier et hardi durement Si 
dit le roi d'Angleterre au comte de Pembroke, pré- 
sents plusieurs barons et chevaliers qui là étoient 
assemblés au conseil: « Jean, beau fils, je vous or- 
donne et institue que vous alliez en Poitou, en la 
compagnie de monseigneur Guichart; et là serez 
gouverneur et souverain de toutes les gens d'armes 
que vous y trouverez, dont il y a grand' foison, si 

(1) DeU Jarretière bleue. J. A.. B. 
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comme de ce je suis informé et de ceux aussi que 
vous y mènerez. » 

Le comte de Pembroke s'agenouilla devant le roi 
et dit: «Monseigneur , grand merci de la haute hon- 
neur que me faites; je serai volontiers es parties de- 
là un de vos petits maréchaux. » Ainsi sur cet état 
se départit cil (ce) parlement, et retourna le dit roi 
à Windsor, et emmena messire Guichart avec lui, 
auquel il parloit souvent des besognes de Poitou et 
de Guyenne. Messire Guichart lui disoit: «Monsei- 
gneur, mais (pourvu) que notre capitaine et meneur 
le comte de Pembroke soit arrivé par de là, nous fe- 
rons bonne, guerre j car nous y trouverons entour 
quatre ou cinq mille lances qui tous obéiront à vous, 
mais (pourvu) qu'ils soient payés de leurs gages. » 
Lors répondit le roi: « Messire Guichart, messire 
Guichart, ne vous souciez point d'avoir or et argent 
pour faire par .delà bonne guerre j car j'en ai assez; 
et si l'emploierai volontiers en telle marchandise, 
puisqu'il me touche, et les besognes de mon royau- 
me. » 
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CHAPITRE DCLVIII. 

Gomment le comte de Pembroke se partit d'An- 
gleterre pour venir en Poitou ; et gomment les 
Espagnols au havre de la Rochelle durement 
le combattirent. 

Ainsi et de plusieurs autres paroles s'ébattoit sou- 
vent en parlant le roi d'Angleterre au dit monsei- 
gneur Guichart, que moult aimoit et créoitj c'était 
bien raison. Or fut le comte de Pembroke tout appa- 
reillé, et la saison vint et ordonnance qu'il dût par- 
tir : si prit congé au roi qui lui donna liement et à 
tous ceux qui en sa compagnie dévoient aller; et me 
semble que messire Othe de.Grantson d'outre la 
Saône ^ y fut ordonné et institué d'y aller. Le 
comte de Pembroke n'eut mie adonc trop grands 
gens en sa compagnie, fors ses chevaliers tant seu- 
lement, sur l'information que monseigneur Gui- 
chart avoit faite au roi; mais il emportoit en nobles 
et en florins telle somme de monnoie que pour payer 
trois mille combattants un an. 

Si exploitèrent tant les dessus dits, après le congé 
pris duroi, qu'ils vinrentàHantonne(Southampton). 
Là séjournèrent-ils quinze jours, en attendant vent 
qui leur étoit contraire. Au seizième, ils eurent vent 
à volonté. Si entrèrent en leurs vaisseaux et se parti- 

(1) Cette épithète désigne sans doute un sujet de la maison de 
Granson très illustre dans Ja Franche-Comté. ( Voyez le Nobiliaire de 
cette province par Dunod, P. 43 et suiv. ) J. D. 

FROISSART. T. V. l8 
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rent du havre et se commandèrent eu la garde dçDieu 
et de Saint George, et puis cinglèrent devers Poitou. 
Le roi Charles de France, qui savoit la greigneur 
(majeure) partie des consaulx (conseils) d'Angle- 
terre , mie ne sçais comment ni par qui ils étoient 
révélés , et comment monseigneur Guichart d'Angle 
et ses compagnons étoient allés en Angleterre et sur 
quel état, pour impétrer au roi qu'ils eussent un 
bon meneur et capitaine j et ja savoit que le comte 
de Pembroke y étoit ordonné devenir et toute sa 
charge; si étoit le dit roi de France avisé sur ce, et 
avoit secrètement mis sus une armée de £ens d'ar- 
mes par mer, voire (même) à sa prière et requête; car 
ces gens étoient au roi Henry de Castille, lesquels 
il lui avoit envoyés parmi les alliances et confédéra- 
tions que ils avoient ensemble. Et étoient ces Espa- 
gnols d'une flotte quarante grosses nefs et treize bar- 
ges bien pourvues et bretanchées (garnies de tours), 
ainsi que nefs d'Espagne sont Si en étoient patrons 
et souverains quatre vaillants hommes , Ambroise de 
Bouquenegre (Bocanegra) ^\ Cabesse de Vake (a) , 
Dam Ferrant de Pion (3) , et Radigo le Roux <4) . 



(i) Ambrosio Bocanegra étoit amiral de Castille. J. À. 8. 

(a) C'est un nom Espagnol a moitié francisé. Le véritable nom # est 
Cabeza de Vaca. Je ne trouve aucun amiral de ce nom ni dans Fernant 
Lopes ni dans Ayala; mais cette famille étoit fort connue en Espagne 
et Ayala mentionne a cette époque D. Juan Ferrandez Cabeza de Vaca 
doyen de l'église de Tolède et un des prétendants a l'archevêché de 
cette ville. ( Ayala, T. 2. P. 78. ) J. A. B. 

(3) Je ne vois pas non plus quel est ce Ferrant de Pion. Je trouve 
seulement en 1^74 un D. Ferrand Sanchez de Tovar amiral de Castille 
envoyé par "D. Henry, avec l'amiral François Jean de Vienne contre Tile 
de Wigbt. Peut-être est-ce Hernando de Léon? J. A. 6. 

(4) Celui que Froissart nomme Radigo le Roux, et qui est appelé 
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Si avaient ces Espagnols un grand temps ancré 
sur mer en attendant le retour des Poitevins et la 
venue du- comte de Pembroke; car bien savoient 
qu'ils dévoient venir en Poitou, et s'étoient mis et 
ancrés devant la ville dé la Rochelle. Or a vint ainsi 
que le jour devant la vigile Saint Jean Baptiste 
que on compta Fan mil trois cent soixante douze ^\ 
le comte de # Pembroke et sa route (troupe) durent 
arriver au havre de la Rochelle; mais ils trouvèrent 
les dessus dits Espagnols au devant qui leur des- 
tourbèrent (disputèrent) le rivage et furent moult 
lies (joyeux) de leur venue. Quand les Anglois et 
les Poitevins virent les Espagnols et que combattre 
les convenoit, si se confortèrent en eux-mêmes com- 
bien qu'ils ne fussent mie bien partis (a) tant de gens 
comme de grands vaisseaux ; et s'armèrent et ordon- 
nèrent ainsi que pour tantôt combattre, et mirent 
leurs archers au devant d'eux; et puis les nefs Es- 
pagnols vinrent qui bien étoient pourvues et guéri- 
tées; et dedans grand'foison de gens d'armes et de 
brigands qui avoient arbaletres et canons, et les plu- 
sieurs tenoient grands barreaux de fer et plomraées 
de plomb pour tout effondrer. Tantôt furent appro- 



dan s quelques manuscrits Radigo de la Rochelle n'est autre que Rui 
Diaz de Rojas, qui comtnandoit les vaisseaux envoyés par le roi Henry 
à la Rochelle, pour y appuyer le roi de France qui y avoit de nombreux 
amis J. A. B. 

(i)Les premiers éditeurs de Ayala avoient aussi placé cette bataille 
dans F a nuée 1372 , ma s D. Eugenio de Laguno Amirola, son second 
commentateur, prétend que c'est en effet la veille de la Saint Jean- 
Baptiste i3 juin 1^71 qu'il faut la placer. J. A. B. 

(2) Égaux , tant en hommes qu'en vaisseaux. J. D. 

. • i&* 
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chées en démenant grand' noise et grand 9 huée. Ces 
grosses nefs prirent le vent d'amont pour prendre 
leur tour sur ces nefs Angloises, que peu doutoient 
(Craignoient) et prisoient, et puis s'en vinrent fen- 
dant à plein voile sur eux. Là eut à ce commence- 
ment grand' traierie (l) des uns aux autres, et s'y 
portoient les Anglois moult bien. Là fit le comte de 
Pembroke aucuns de ses écuyers chçyaliers pour 
honneur. Là eut grand' bataille et dure et eurent 
les Anglois bien à quoi entendre ; car ces Espa- 
gnols qui étoient en leurs grands vaisseaux, qui se 
montroient tout dessus ces vaisseaux d'Angleterre , 
tenaient grands barreaux de fer et pierres et 
les jetoient et lançoient contre val pour effondrer 
les nefs Angloises, et blessoient gens et hommes 
d'armes moult malement. 

Là étoit entre les chevaliers d'Angleterre et de 
Poitou chevalerie remontrée et prouesse très grande- 
ment. Le comte de Pembroke se combattait et requé- 
rait (attaquoit) ses ennemis moult fièrement, et y fit 
ce jour plusieurs grands appertises d'armes; et aussi 
firent messire Othe de Grantson et messireGuichart 
d'Angle, le sire de Poiane et tous les autres cheva- 
liers. 

(1) Action de tirer, de lancer. J. D. 
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CHAPITRE DCLIX. 

COMMEHT CEUX DE LA BoCBELLK B*. VOULUREHT SE 
COURIR LE COMTE DE PeMBROKE, ET COMMEHT LE 
&ÉNÉCHAL DE LA ROCHELLE ET TROIS AUTRES CHEVA- 
LIERS LE VIHREHT SECOURIR. 

A. ce que j'ai ouï recorder à ceux qui furent à cette 
besogne devant la Rochelle, bien montrèrent les 
Anglois et les Poitevins qui là étoient qu'ils dési- 
roient moutt à conquerre et à avoir grand prix 
d'armes : car oncques gens ne se tinrent si vaillam- 
ment, ni si bien ne se combattirent. Car ils n'étoient 
que un petit au regard des Espagnols, et en menus 
vaisseaux; et se pou voit-on émerveiller comme tant 
duroient : mais la grand 9 prouesse et chevalerie 
d'eux les réconfortait et tenoit en force et en vi- 
gueur. Et si ils eussent été pareils de nefs et de vais- 
seaux, les Espagnols ne l'eussent mie eu d'avantage : 
car ils tenoient leurs lances acérées, dont ilslan- 
çoient les horions si grands que nul ne les osoit ap- 
procherai ils n'étoient trop bien armés et paveschiés 
(abrités) \ mais le trait et le jet qui venoient d'amont, 
de pierres et de plommées de plomb et des barreaux 
de fer, les grévoit et lempêtoit durement, et navra 
et blessa de leurs chevaliers et écujers ce premier 
jour plusieurs. 

Bien véoient les geus de la Rochelle la bataille ,* 
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mais point ne s'avançoient d'aller ni de traire cette 
part pour conforter leurs gens qui se combattoient 
si vaillamment, ainçois (mais) les laissoient con- 
venir. En tel estrif (débat) et en cette riote (désor- 
dre) furent-ils jusques à la nuit qu'ils se départirent 
les uns des autres et se mirent à l'ancre : mais les 
Anglois perdirent ce premier jour deux barges 
(bateaux) de pourvéances (provisions), et furent 
tous ceux mis à mort qui dedans et oient Toute cette 
nuit fut messire Jean de Harpedane, qui pour le 
temps étoit sénéchal de la Rochelle, en grands priè- 
res envers ceux de la ville, le maieur (maire) sire 
Jean Chauderon ^ et les autres, que ils se voulsis- 
sent (voulussent) armer, et faire armer la commu- 
nauté delà ville, et entrer en barges et en nefs qui 
sur le kaj (quai) étoient, pour aller aider et confor- 
ter leurs gens qui tout ce jour si vaillamment s'é- 
toient combattus. Ceux de la Rochelle , qui nulle 
volonté n'en avoient, s'excusoient et disoient qu'ils 
avc4ent leur ville à garder, et que ce n'étoient mie 
gens de mer, et que combattre ne se sa voient sur 
mer, ni aux Espagnols; mais si la bataille étoit sur 
terre, ils iroient volontiers. 

Si demeura la chose en tel état, ni oncques il ne 
les put amener à ce, pour prières qu'il sût faire, 
qu'ils y voulussent aller. À ce jour étoit dedans la 
Rochelle le sire de Tonnaibouton , messire Jacques 
de Surgiçres, messire Maubrun de Linières, qui 



(1) II est nommé Jean Chaiddrier dans l'histoire delà Rochelle. (T. i * 
P. a53. J, D. 
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bien s'acquittèrent aussi de prier avec le dessus dit 
ceux de la Rochelle. Quand ces quatre chevaliers 
virent qu'ils ne pourraient rien exploiter, ils s'ar- 
mèrent et firent armer leurs gens ce qu'ils en 
avoient; ce n'étoit point foison; et entrèrent en qua- 
tre barges qu'ils prirent sur le kay (quai); et au 
point du jour, quand le flot fut revenu, ils se firent 
nager (naviguer) jusques à leurs compagnons qui 
leur surent grand gré de leur venue; et disoient bien 
au comte de Pembroke et à monseigneur Guichart 
d'Angle que de ceux de la Rochelle ils ne seroient 
point secourus ni confortés, et que sur ce ils s'avi- 
sassent. Et ceux qui amender ne le pouvoient ré- 
pondirent qu'il leur convenoit la merci Dieu et l'a- 
venture attendre , et que un temps viendroit que 
ceux de la Rochelle s'en repentiroient. 

m 

vv\^^vv\vv\vv\vv\vv\%v\^^'V^vv^vv\\^\\vv\\\v\\\^\vv\\\\v%\\\\\^\vv\ 

CHAPITRE DCLX. 

CoMMEHT LE COMTE DE PeMBROKE FUT PRIS DES Es- 
PAGKOLS ET TOUS CEUX QUI AVEC LUI ÉTOIENT , MORTS 
OU PRIS. 

Quand ce vint au jour que la marée fut revenue et 
que plein flot étoit, ces Espagnols se désancrèrent 
en démenant grand' noise de trompettes et de trom- 
pes, et se mirent en bonne ordonnance, ainsi que le 
jour devant; et arro u ter ent (assemblèrent) toutes 
leurs grostes nefs pourvues et armées grandement, 
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et prirent l'avantage du vent pour enclorre les nefs 
des Anglois qui n'étoient point grand 1 foison au 
regard d'eux; et étoient leurs quatre patrons, qui ci- 
dessus sont nommés , tous devant en bonne ordon- 
nance. Les Anglois et Poitevins* qui bien véoient 
leur convine (arrangement), s'ordonnèrent selon ce 
et recueillirent tous ensemble; et ce qu'ils a voient 
d'archers ils les mirent tous devant. Et puis vinrent 
les Espagnols à plein voile, Ambroise Bouquenegre 
(Bocanegra), Cabesse de Yake (Cabeza de Vaca), 
Dam Ferrant de Pion (Léon) et Radigo de la Ro- 
chelle (Rui Diax de Rojas), qui les gouvernoient, 
et commencèrent bataille félonnesse (cruelle) et pé- 
rilleuse. 

Quand ils furent tous ensemble, les Espagnols 
jetèrent grands crochets et chaînes de fer et se atta- 
chèrent aux Anglois, par quoi ils ne se pouvoient 
départir; car ils les comptoient ainsi que pour eux. 
Avec le comte de Pembroke et messire Guichart 
d'Angle avoit vingt deux chevaliers de grand' vo- 
lonté et de bon hardement (courage) qui vaillam- 
ment se combattoient de lances et d'épées et d'ar- 
mures, qu'ils portoient. Là furent en cet état un 
grand temps, lançants et combattants l'un à l'autre; 
mais les Espagnols avoient trop grand avantage 
d'assaillir et de défendre envers les Anglois : car ils 
étoient en grands vaisseaux plus grands et plus forts 
assez que les Anglois, parquoi ils lançoient d'amont 
barreaux de fer, pierres et plommées qui moult 
travailloicnt les Anglois. En cet estrif (débat) et en 
cette riote (désordre) combattant et défendant, lan- • 
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çant et traiant (tirant) l'un sur l'autre, furent-ils 
jusques à heure de tierce, que oncquesgens sur mer 
ne prirent si grand travail que les Anglois et Poi- 
tevins firent là : car il en av oit le plus, de leurs 
gens, du trait et du jet des pierres et fondes (fron- 
des) d'amont, blessés, et tant, que messire Aimery 
de Tarste, ce vaillant chevalier de Gascogne, y fut 
occis, et messire Jean de Lantonne (Langtown), 
qui étoit chevalier du corps du comte de Pem- 
broke. 

Au vaisseau du dit comte étoient arrêtées qua- 
tre nefs Espagnoles, desquelles Cabesse de Vake 
(Cabeza de Vaca) et Dam Ferrant de Pion étoient 
gouverneurs. En ces vaisseaux, ce vous dis,avoit 
grand 7 foison de dures gens; et tant au combattre, 
au traire (tirer) et au lancer travaillèrent le comte et 
ses gens, qu'ils entrèrent en leur vaissel, où l'on fit 
mainte grand'appertise d'armes; et là fut pris le dit 
comte, et tous ceux morts ou pris qui étoient en 
son vaissel. Tout premièrement de ses chevaliers 
pris messire Robert Tinfort, messire Jean Tourson 
et messire Jean de Gruières 9 et morts messire 
Symon Housagre (Whitaker), messire Jean de 
Mortaing et messire Jean Touchet. 

D'autre part se combattoient les Poitevins, mes- 
sire Guichart d'Angle , le sire de Poiane,le sire de 
Tonnaibouton , et aucuns chevaliers de leur route 
(troupe), et en une autre nef messire Othede Grant- 
son à Ambroise de Bouquenegre (Bocanegra) et à 
Radigo delaRochelle (Rui DiazdeRojas). Si a voient 
plus que leur faix, et tant que îceux chevaliers fu- 
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reot tous pris des Espagnols, ni oncques nul n'en 
échappa qu'il ne fut mort ou pris , Anglois ni 
Poitevins, et toutes leurs gens au danger des Espa- 
gnols de prendre ou de occire. Mais quand ils eu- 
rent les seigneurs et ils en furent saisis, depuis ils 
ne tuèrent nuls des varlets, car les seigneurs en 
prièrent que on leur laissât leurs gens et qu'ils fe- 
rpient bien pour tous. 



CHAPITRE DCLXI. 

Comment les Espagnols se partirent du havre de 
la Rochelle atout (avec) leurs prisonniers; et 
comment ce propre jour le cap t al ahriva a la 
Rochelle. 

Qui se trouve en tel parti d'armes que le comte de 
Pembroke et messire Guichart d'Angle et leurs 
gens se trouvèrent devant la Rochelle en ce jour 
devant nommé, il faut prendre l'aventure en gré 
telle que Dieu où fortune lui envoie. Et sachez que 
pour ce jour , combien que les barons et chevaliers et 
écuyers qui là furent morts ou pris le comparassent 
(payassent, le roi d'Angleterre y perdit plus que 
nul 5 car par cette déconfiture se perdit depuis tout 
le pays, si comme vous orrez avant en P histoire. 

Ou me dit que la nef Anglois e où la finance étoit, 
dont messire Guichart devoit payer les soudoyers 
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en G ai en ne, fut périe et tout Ta voir qui dedans 
étoit, et ne vint à nul profit. Tout ce jour qui fut la 
vigile Saint Jean-Baptiste, et la nuit, et lendemain 
jusques après nonne, se tinrent les Espagnols an- 
crés devant la Rochelle, en démenant grand'joie 
et grand revel (réjouissance), dont il en chéy (ar- 
riva) bien à un chevalier de Poitou qui s'appeloit 
messire Jacques deSurgières; car il parla si belle- 
ment à son maître qu'il fut quitte parmi trois cents 
francs que il paya là tous appareillés, et vint le jour 
de la Saint-Jean dîner en la ville de la Rochelle. 
Par lui sut-on comment la besogne avoit lors allé, 
et les - quels étoient morts ou pris. Plusieurs des 
bourgeois delà ville remontrèrent, par semblant, 
qu'ils en étoient courroucés, qui tous joyeux en 
étoient j car oncques n'aimèrent naturellement les 
Anglois. Quand ce vint après nonne, ce jour de 
la Saint Jean-Baptiste, que le flot fut revenu, les 
Espagnols se désancrèrent et sachèrentles voiles à 
mont et se départirent, en démenant grand'noise 
détrompes et de trompettes, de muses et de tam- 
bours. Si avoient dessus leurs mâts grands estramiè- 
i es (étendards) à manière de pennons armoyés des 
armes de Cas tille, si grands et si longs que les bouts 
bien souvent en frappoient en la mer, et étoit 
grand'beauté à regarder. En cet état se départirent 
les dessus dits et prirent leur tour de la haute mer 
pour cheminer devers Gallice. 

En ce propre jour que on dit le jour Saint- Jean, 
au soir, vinrent en la ville de la Rochelle grand' foi- 
son de gens d'armes, Gascons et Anglois, lesquels 
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encore de cette avenue n'a voient point ouï parler; 
mais bien savoient que les Espagnols gissoient et 
a voient geu (resté) un temps devant la Rochelle. Si 
venoient cette part pour ceux de la ville réconfor- 
ter; desquels gens d'armes étoient capitaines, mon- 
seigneur le captai de Buch , messire Bérard de la 
Lande, messire Pierre de Lan dur as, monseigneur 
le Soudich, messire Bertran du Franc; et des An- 
glois monseigneur Thomas de Percy, messire Ri- 
chard de Pont-Chardon, monseigneur Guillaume 
deFerritonne(Farrington), monseigneur d'Angonse 
(Angus), monseigneur Baudoin de Frainvilla, mon- 
seigneur Gautier Huet et monseigneur Jeaji d'É- 
vreux. Quand ces seigneurs et leurs routes (trou- 
pes), où bien avoient six cents hommes d'armes, 
furent venus en la Rochelle, on leur fit grand'chère 
de bras; car on n'en osoit autre chose faire. 

Adonc furent-ils informés par monseigneur Jac- 
ques de .Surgières , de la bataille des Espagnols 
comment elle avoit allé, carilyavoit été; et les 
quels y étoient morts ni pris. De ces nouvelles fu- 
rent les barons et les chevaliers trop durement 
courroucés, et se tinrent bien pour infortunés quand 
ils n'y avoient été; et regret tèrent durement et lon- 
guement le comte de Pembroke et monseigneur 
Guichart d'Angle, quand ils avoient ainsi perdu 
leur saison. Si se tinrent en la Rochelle, ne sçais 
quants jours, pour avoir avis et conseil comment ils 
se maintiendraient ni quelle part ils se trairoient 
(rendroient). 

Nous lairons à parler un petit d'eux et parlerons 
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de Yvain (Evan) de Galles et comment il exploita 



en cette saison. 






CHAPITRE DCLX1I. 

Comment Yvain de Galles déconfit les Anglois 

DE L'iIjE DE GrENESIE (GÙERNESEy) ; ET COMMENT LE 

roi de France l'envoya en Espagne quérir gens 
d'armes pour assiéger la Rochelle. 

Vjil (cet) Yvain de Galles avoit été fils à un prince 
de Galles, lequel le roi Edouard d'Angleterre avoit 
fait mourir (l) , je ne sçais mie pour quelle raison, et 
saisi la seigneurie et principauté et donnée à son fils 
le prince de Galles. Si étoit cil (cet) Yvain venu en 
France et co m plaint au roi Charles des injures que le 
roi d'Angleterre lui avait faites et faisoit encore, que, 
mort son père ,il lui tolloit (enlevoit) son héri tage. Dont 
le roi de France l'avoit retenu et jà moult avancé, 



(i) A la manière dont parle Froissart Se la mort du prince de Galles 
et de la réunion de sa principauté à la couronne d' Angleterre, on pour- 
roit croire que ces événements appartiennent an régne d'Edouard III. 
Ils Lui sont cependant très antérieurs. Léolin, dernier souverain parti- 
culier du pays de Galles ,fut tué daus une bataille que lui Livra Edouard 
I.er en ia83; et David, frère de ce prince, ayant été arrêté dans 
les états de son frère, périt l'année suivante par la main du bourreau. 
Si Yvain de Galles descendoit de fun ou l'autre de ces princes, ce ne 
pouvoit être qu'a la deuxième ou troisième génération. ( Voyez la 
Chronique de Thomas Oltcrbourne,?. 81 et Walsingham, P. 10, n et 
ia. )J. D. 
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et donné en charge et gouvernement grand'foison 
de gens d'armes. Encore en cet été dont je parle 
présentement lui a voit-il délivré trois mille combat- 
tants et envoyés sur mer , de quoi le dit YVain s'en 
étoitbien acquitté et loyalement, si comrtie je vous 
dirai. Quand il eut sa charge de gens d'armes , 
ainsi que ci-dessus est dit, il entra en mer en ses 
vaisseaux, que le roi de France lui avoit fait appa- 
reiller et pourvoir au havre de Harefleu (Harfleur), 
et se départit, et cingla à plein voile devers Angle- 
•terreen l'île de Grenesée (Guernesey)àl'encontrede 
Normandie, de la quelle île Aymon Rose, un écuyer 
d'honneur du roi d'Angleterre, étoit capitaine. 
Quand il sçut que les François étoient là arrivés, 
lesquels Yvain de Galles menoit, si en eut grand 
mal talent et vint tantôt au devant et fit son man- 
dement parmi la dite île qui n'est mie grande, et 
assembla, que de ses gens que de ceux de la dite 
île, environ huit cents, et s'en vint sur un certain 
pas (passage) combattre bien et hardiment le dit 
Yvain et ses gens j et là eut grand'ba taille et dure 
et qui longuement se tint. Finalement les Anglois 
furent déco'nfits et en y eut de morts plus de qua- 
tre cents sur la place, et convint le dit Aymon fuir, 
autrement il eût été mort ou pris; et se sauva à 
grand meschef, et s'en vint bouter en un châtel, 
qui sied à deux lieues près de là où la bataille fut, 
que on appelle Cornet qui est beau et fort; et l'a- 
voitle dit Aymon en cette saison fait bien pourvoir 
de tout ce qu'il appartenoit à forteresse. 

Après cette déconfiture, le dit Yvain chevaucha 
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avant et recueillit ses gens et entendit que Aymon 
s'étoit bouté ai* châtel de Cornet j si se retrait (relira) 
tantôt cette part, et y mit le siège et l'environna de 
tous côtés, et y fit plusieurs assauts: mais le château 
étoit fort et bien pourvu de bonne artillerie, si ne 
l'avoient mie les François à leur aise. . 

Ce siège pendant devant Cornet avint l'aventure 
de la prise du comte de Pembroke, et de monsei- 
gneur Guichard d'Angle et des autres devant la 
Rochelle , si comme ci-dessus est contenu; de quoi 
le roi de France, quand il en ouït les nouvelles, fut 
durement réjoui et entendit plus fort aux besognes 
de Poitou que onequesmais; car il sentit que assez 
légèrement si les Anglois venoient encore un petit 
à leur déclin , les cités et les bonnes villes se retour- 
neroient.«Si eut avis et conseil le dit roi que en Poi- 
tou, en Saintonge et en Rochelois il envoieroit pour 
cette saison son connétable et toutes gens d'armes 
et feroit chaudement guerroyer les dits pays par 
mer et par terre, pendant que les Anglois navoient 
nul souverain capitaine, carie pays gissoit en grand 
branle. Pourquoi il envoya ses messages et ses lettres 
audit Yvain de Galles, qui se tenoit au siège de- 
vant Cornet, du quel siège il savoit tout l'état, 
et que le château étoit imprenable, et que tantôt, 
ses lettres vues, il partît et défît son siège et entrât 
en mer en un vaisseau qui ordonné pour lui étoit et 
s'en allât en Espagne devers le roi Henry pour im* 
pétrer à avoir barges et gallées (galères), et son ami- 
ral et gens d'aFtttes, et de rechef vînt mettre le siège 
devant la Rochelle, par mer. 
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Le dit Yvain, quand il vit les messages et le man- 
dement du roi, si obéit, ce fut raison, et défit son 
siège, et donna congé à ses gens et leur prêta navire 
(flotte) pour retourner à Harefleu (Harfleur)j et là 
endroit il entra en une grosse nef qui ordonnée lui 
étoit et prit le chemin d'Espagne. Ainsi se défit le 
siège de devant Cornet 

CHAPITRE DCLXIII. 

Cl DIT DES GROSSES PAROLES QUI FURENT EN ESPAGNE 
ENTRE Y VAIN DE GALLES ET LE COMTE DE PeM- 
BROKE. 

V ous devez savoir que le roi d'Angleterre fut moult 
courroucé quand il sut les nouvelles de l'armée 
qu'il envoyoit en Poitou, qui étoit ruée jus (à bas) 
des Espagnols, et aussi furent tous ceux qui l'ai- 
moi en t; mais amender ne le purent pour cette fois. 
Si imagina lui et les sages gens d'Angleterre que le 
pays de Poitou et de Saintonge se perdoit par tel 
affaire et le remontrèrent bien au roi et au duc de 
Lancastre. Si furent un grand temps sur cet état 
que le comte de Salieberjr (Salisburj) atout (avec) 
cinq cents hommes d'armes et autant d'archers 
iroient cette part Mais combien qu'il fût conseillé 
et avisé, il n'en fut rien fait j car ifc vinrent autres 
traités et conseils de Bretague qui tous ceux empê- 
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cher en t: de quoi le dit roi se repentit depuis quand 
il n'y put mettre remède. 

Or avint que les Espagnols qui pris avoient |e 
comte de Pembroke et les autres dont le livre fait 
mention, eurent un petit de séjour sur mer, par 
vent contraire et détriance (délai) plus d'un moist 
toutefois ils arrivèrent au port de Saint André en 
Galice^, et entrèrent en la ville ainsi que à heure 
de midi , et là amenèrent en un châtel tous leurs 
prisonniers loiés (liés) en chaînes de fer selon leur 
usage. Autre courtoisie ne sçavent les Espagnols 
faire ; ils sont semblables aux Allemands» 

Cette propre journée au matin étoitlà arrivé en sa 
nèfle dessus dit Y vain de Galles etentré en ce châtel 
où Dam Ferrant de Pion (Léon) et Cabesse de Vake 
(Cabeza de Vaca) avoient amené le comte de Pem- 
broke et ses chevaliers : si fut dit ainsi à Yvain (Evan) 
là où il étoit en sa chambre: « Sire, venez voir ces 
chevaliers d'Angleterre que nos gens ont pris; ils 
entreront tantôt céans. » Yvain, qui fut désirant de 
les voir, pour savoir lesquels étoient, passa outre et 
en contra en la salle de son hôtel, à l'issue de sa 
chambre, le comte de Pembroke: bien le connut, 
combien qu'il l'eût petit (peu) vu. Si lui dit en re- 
prochant: « Comte de Pembroke, venez-vous en ce 
pays pour me faire hommage de la terre que vous 
tenez en la princauté de Galles dont je suis hoir, et 
que votre roi me toit (ravit) et ôte par mauvais con- 
seil?)» Le comte de Pembroke , qui fut tout honteux, 

(1) Saint André est dans la Biscaye et non dans la Galice. J. D. 
FROISSART. T. V. 19 
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car il se véoit et sentoit prisonnier en étrange pays , 
et point ne connoissoit cet homme qui parloit son 
langage, répondit: « Qui êtes-vous,qui m'accueillez 
de telles paroles? »— « Je suis Y vain, fils au prince 
Àymon (Edmund)de Galles, que votre roi d'Angle- 
terre fit mourir à tort et à péché, et m'a déshérité; et 
quand je pourrai par l'aide de montrés cher seigneur 
le roi de France, je y pourverrai de remède; et vueil 
(yeux) bien que vous sachiez que si je vous trou vois 
en place ni en lieu que je me pusse combattre à 
vous, je vous montrerois la loyauté que vous m'avez 
faite, et aussi le comte de Hereford et Edouard le 
Despensier (Spenser); car par vos pères avec autres 
conseillers fut trais (mis) à mort monseigneur mon 
père, dont il me doit bien déplaire, et l'amenderai 
quand je pourrai. » 

Âdonc saillit avant messire Thomas de Saint 
Aubin, qui étoit chevalier du comte et se hâta de 
parler, et dit: « Y vain, si vous voulez dire ni main* 
tenir que en monseigneur ait, ni eut été oncquçs 
nulle lâcheté quelconque, ni en monseigneur 
son père, ni qu'il vous doie (doive) foi ni hommage, 
mettez votre gage avant, vous trouverez qui le 
lèvera. » Donc répondit Y vain et dit: « Vous êtes 
prisonniers 7 je ne puis avoir nulle honneur de vous 
appeler; vous n'êtes point à vous, ains (mais) êtes à 
ceux qui vous ont pris; et quand vous serez quittes, 
je parlerai plus avant; car la chose ne demeurera 
pas ainsi » Entre ces paroles se boutèrent aucuns 
chevaliers et vaillants hommes d'Espagne qui là 
étaient et les départirent. Depuis ne demeura mie 



(i3 7 a) DE JEAN FROISSART. 291 

grandement que les quatre amiraux dessus nommés 
amenèrent les prisonniers devers la cité de Butgues 
(Burgos) en Espagne, pour rendre au roi à qui ils 
étoient, qui pour le temps se tenoit droit là. 

Quand le roi Henry sçut que les dessus dits ve- 
n oient et approchoient Burgos, si envoya son ains- 
né fils qui s'appeloit Jean , et lequel on nommoit 
pour le temps Pinfantde Cas tille, à rencontre des 
dessusdits, et grand' foison de chevaliers et êcuyers 
pour eux honorer j car bien savoit le dit roi quelle 
chose il appartenoit à faire $ et lui même les honora 
de paroles, quand ils furent venus jusques à lui 
Assez tôt en ouvra le roi par ordonnance; et furent 
épars en divers lieux parmi le royaume de Castille, 

I • 

CHAPITRE DCLX1V. 

Comment le duc de Berry, le duc ds bourdon, mb*- 

&IHE BeRTRAN HT PLUSIEURS AUTRES CAANM SEI- 
GNEURS de France prirent le chatel de Mont- 
morillon. 

JNous retournerons aux besognes de Poitou, qui 
pour ce temps ne furent mie petites; et parlerons 
comment les chevaliers Gascons et Anglois qui, le 
jour de Saint Jean-Baptiste au soir , tinrent en la 
ville 4e la Rochelle, si comme vous avez ouï ci-des- 
sus, persévérèrent, ainsi que ceux qui moult cour- 
roucés furent de ce que le jour devant Jk n'étoient 

•9* 
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venus à ta bataille, et que ils n'avoient trouvé 
à point les Espagnols. Or, eurent ils entr'eux con- 
seil et avis quelle chose ils feroient, ni où ils se trai- 
roient (rendroient); car jà se commençoient-ils à 
douter (redouter) de ceux de la Rochelle. Si trou- 
vèrent là- messire Jean d'Évreux , qni avoit été à la 
bataille du jour devant et s'étoit sauvé j lequel le 
captai et les autres ordonnèrent et instituèrent à 
être sénéchal de la Rochelle, et à lui tenir au châtel 
à (avec) trois cents armures de fer et le garder; 
car tant comme ils en seroient seigneurs, ceux de 
la ville ne s'oseroient rebeller. 

Cette ordonnance faite, monseigneur le captai qui 
étoit tout chef et gouverneur de cette chevauchée, 
et messire Thomas de Percy, messire d'Agonses 
(Angus), messire Richard de Pontchardon, mon- 
seigneur le Soudich, messire Berars de la Lande et 
les autres, et leurs routes (troupes), se départireut 
de la Rochelle, et pouvoient être environ quatre 
cents lances, et prirent le chemin de Soubise; car 
là avoit Bretons qui tenoient églises et petits forts, 
et les avoient fortifiés. Sitôt que ces seigneurs et 
leurs routes furent là venus, ils les boutèrent hors 
et en délivrèrent la dite marche. 

En ce temps tenoient les champs sur les marches 
d'Anjou et d'Auvergne et de Berry le connétable 
de France, le duc de Berry, le duc de Bourbon, le 
comte d'Alençon , le Dauphin d'Auvergne , messire 
Louis de Sancerre, le sire de Sully, le vicomte de 
Meaux, le vicomte d'Aunoy, messire Raoul de Rai- 
neval, le sire de Clisson, le sire de Laval, le vicomte 
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deRohan,le sire de Beaumanoir, et grand' foison de 
baronnie de France, et étoient plus de trois mille 
lances. Si chevauchèrent tant ces seigneurs qui 
se tenoient tous au connétable , qu'ils entrèrent 
en Poitou, où ils tiroient à venir , et vinrent met- 
tre le siège devant un châtel qui s'appelle Mont- 
morillon. Sitôt qu'ils furent là venus, ils l'assailli- 
rent vîtement et rendement, et le conquirent de 
force ; et furent morts tous ceux qui dedans 
étoient j si le rafraîchirent d'autres gens. Après ils 
vinrent devant Chauvigny, qui sied devant la ri- 
vière de Creuse, et Fassiégèrent et y furent deux 
jours. Au tiers jour ceux de Chauvigny se rendi- 
rent ,et furent pris à merci. Et après ils chevauchè- 
rent outre et vinrent devant Luzach (Lussac) où 
il y a ville et châtel. Si se rendirent tantôt sans 
eux faire assaillir. Et puis s'en vinrent devant la 
cité de Poitiers et geurent (restèrent) une nuit de- 
dans les vignes: de quoi ceux de la cité étoient 
moult ébahis , et se doutoient d'avoir le siège. Mais 
non eurent, tant que à cette fois; car ils se par- 
tirent à lendemain et se trairent (rendirent) de- 
vant le châtel de Moncontour , dont Jean Cre- 
suelle et David Hollegrave étoient capitaines; et 
avoient dessous eux bien soixante compagnons 
preux et hardis et qui moult avoient contraint le 
pays et la marche d'Anjou et de Touraine,. et aussi 
toutes les garnisons Fr an çoi ses. Pourquoi le conné- 
table dit qu'il n'entendroit à autre chose si l'auroit 
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CHAPITRE DCLXV. 

COMMEIfT MESSIE E BeETAAX DU GuESCLI* ASSIEGEA 
MONCONTOUR ; ET COMME HT CEUX DU PIT FOET SE 

JlEUDUlBNT, SAUVES LEVES VIES. 

1 ant exploitèrent le connétable de France, le duc 
de Bourbon, le comte d'Alençon, le sire de Clisson, 
le vicomte de Rohan, le sire de Laval, le sire de 
Beaumanoir , le sire de Sully et tous les barons 
et les chevaliers et leurs routes (troupes) qu'ils vin- 
rent devant Moncontour , un très bel châtel à six 
lieues de Poitiers. Quand ils furent là venus, si Pas- 
siégèrent de grand* façon et se mirent tantôt à as- 
saillir par bonne ordonnance; et pour ce qu'il a voit, 
à Penviron des murs, grands fossés et parfons (pro- 
fonds), et qu'ils ne pouvoient approcher les murs de 
près à leur aise et volonté, ils envoyèrent querre 
(chercher) et couper par les vilains du pays, grand* 
foison de bois et d'arbres; et les firent là amener et 
apportera force de harnoisetde corps, et renver- 
ser tout es fossés, et jeter grand' foison d'estrain 
(paille) et de terre sus; et eurent tout ce fait en 
quatre jours, tant qu'ils pouvoient bien aller jusques 
aux dits murs à leur aise. Et puis quand ils eurent 
tout ce fait, si commencèrent à assaillir de grand* 
volonté et par bon exploit; et ceux du fort à eux 
défendre; car il leur étoit bien raestier (besoin); et 
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eurent un jour tout entier l'assaut où ils reçurent 
moult de peine, et furent en grand' aventure et 
péril d'être pris: mais ils étoient là dedans tant de 
bonnes gens, (jue en ce cinquième jour ils n'eurent 
garde. 

Au sixième le connétable et ses Bretons s'ordon- 
nèrentet se trairent (rendirent) ayant pour assaillir 
plus fort que devant; et s'en venaient tous paves- 
chiés (abrités), portants pics et hojaux en leurs 
mains, et vinrent jusques aux murs. Si commencè- 
rent à férir, et à frapper ,et à traire (jeter) hors pier- 
res, et à pertuisier (percer) le dit murage en plu- 
sieurs lieux; et tant firent que les compagnons qui 
dedans étoient se commencèrent à ébahir: néan- 
moins, ils se défendirent si vaillamment que onc- 
ques gens firent. Jean Cresuelles et David Hollegra- 
ve, qui capitaines étoient, imaginèrent le péril, 
comment messire Bertran et ses gens les assailloient; 
et, à ce qu'ils montraient, point de là ne partiraient, 
si les aur oient; et si de force étoient pris, ils se- 
raient tous morts, et véoient bien que nul confort 
ne leur apparaît de nul côté. Si entrèrent en traités 
pour eux rendre , sauves leurs vies et leurs corps. 

Le connétable, qui ne vouloit mie fouler ni grever 
ses gens, ni ceux du fort trop presser, pourtant 
(attendu) que ils étoient droites gens d'armes, en- 
tendit à ces traités, et les laissa passer , parmi tant 
que sauf leurs corps ils se partirent, mais nuls 
de leurs biens n'emportèrent, fors or et argent; 
et les fit conduire jusques à Poitiers. Ainsi eut 
le connétable le châtel de Moncontour; si en prit 



açfi LES CHRONIQUES • (i5 7 <>.) 

la saisine et le fit réparer; et se tint illec (là) pour 
lui et ses gens rafraîchir; car il ne sayoit encore 
quelle part il se trairoit (rendroit), ou devant Poi- 
tiers, ou ailleurs. 



^*v 



CHAPITRE DCLXVI. 

Comment messirb Bertran se partit m Momcok- 

TOUR, POUR YESIR DEVERS LE DUC DE BERRY QUI 
SE TENOIT EJT LlMOtJSIN > ET COMMENT ILS ASSIÉGÈ- 
RENT Sainte Sévère. 

V^UAnd ceux de la cité de Poitiers sçurent ces nou- 
velles, que le connétable et les Bretons avoient 
repris le châtel de Moncontour, si furent plus 
ébahis que devant et envoyèrent tantôt leurs mes- 
sages devers monseigneur Thomas de Percy, qui 
étoit leur sénéchal , et qui chevauchoit en la 
route (troupe) et compagnie du captai de Buch, 
Ainçoïs (avant) que messire Thomas en ouït nou- 
velles, messire Jean d'Évreux qui se tonoit au châ* 
tel de la Rochelle en fut informé, et lui fut dit com- 
ment le connétable de France ayoit jà geu (resté) 
devant Poitiers, et avisé le lieu; et bien pensoient 
ceux de Poitiers qu'ils auroient le siège, et si n'y 
étoit point le sénéchal. Le dit messire Jean d'É- 
yreux jie mit ce en non-caloir (négligence); mais 
pour conforter et conseiller ceux de Poitiers se par* 
tît de la Rochelle à (avec) cinquante lances * et ox* 
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donna et institua à son partement un écuyer, qui 
s'appeloit Philippot Mansel , à être gardien et 
capitaine, jusques à son retour, du dit châtel de la 
Rochelle; et puis chevaucha vers Poitiers et s'y 
bouta , dont ceux de la cité lui sçurent grand 

gré ' 

Or vinrent ces nouvelles à monseigneur Thomaç 

de Percy qui se tenoit en la route (troupe) du cap- 
tai, de par ses bonnes gens de Poitiers qui le 
prioient qu'il se voulut traire (rendre) cette part, 
car ils supposoient à avoir le siège; et aussi qu'il 
voulût venir fors (au dehors) assez; car les Fran- 
çois étoient durement forts sur les champs. Mcssire 
Thomas, ces nouvelles ouïes, les remontra au cap- 
tai pour savoir ce qu'il en voudroit dire. Le captai 
eut sur ce avis; -et lui avisé, n'eut mie conseil de 
dérompre sa chevauchée; mais donna congé au 
dit monseigneur Thomas de partir à (avec) cin- 
quante lances et à traire (aller) cette part. Donc se 
départit et chevaucha tant qu'il vint en la cité de 
Poitiers, où il fut reçu à grand' joie des hommes de 
la ville , qui moult le désiroient; et trouva là mes- 
sire Jean d'Évreux ; si se firent grand' fête et grand' 
reconnaissance. 

Tout cet état et cette ordonnance sçut le conné- 
table qui se tenoit encore à Moncontour, et com- 
ment ceux de Poitiers étoient rafraîchis de bonnes 
gens d'armes. À ce donc lui étoient venues nou- 
velles de monseigneur de Berry qui se tenoit, atout 
(avec) grand' foison de gens d'armes, de Berry, 
d'Auvergne et de Bourgogne % sur les marches de 
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Limousin, et vouloit mettre le siège devant Sainte 
Sévère en Limousin; laquelle ville et garnison étoit 
à monseigneur Jean d'Évreux. Et la gardoit de par 
lui monseigneur Guillaume de Percy , Richard Gille 
et Richard Holme atout (avec) grand* foison de 
bons compagnons; et avoient couru tout le temps 
$ur le pays d'Auvergne et de Limousin , et fait moult 
de dommages et destourbes (désordres), pourquoi 
le duc de Berry se vouloit traire (rendre) cette part, 
et prioit au dit connétable que si il pouvoit nulle- 
ment, qu'il voulut venir devers lui pour aller devant 
le dit fort. 

Le connétable, qui étoit moult imaginatif, re- 
garda que à présent à lui traire (aller) ni ses gens, 
devant Poitiers, il ne feroit rien, car la cité étoit 
grandement rafraîchie de gens d'armes, et qu'il se 
trairoit (rendroit) devers le duc de Berry. Si se par- 
tit de Mon contour à (avec) tout son ost, quand il eut 
ordonné qui garderait la forteresse dessus dite, et 
exploita tant qu'il vint devers le duc de Berry, qui 
lui sçut grand' gré de sa venue, et à tous les barons 
et chevaliers aussi; là eut grands gens d'armes, 
quand ces deux osts se furent remis ensemble. Si 
exploita tant le dit duc de Berry et le connétable 
en sa compagnie qu'ils vinrent devant Sainte Sé- 
vère, et étoient bien quatre mille hommes d'armes. 
Si assiégèrent la garnison et ceux qui dedans 
étoient; et avoient bien propos qu'ils ne s'en parti- 
raient, si l'aur oient. Quand ces seigneurs furent 
venus devant, ils ne séjournèrent mie; mais commen- 
cèrent à assaillir, par eux et par leurs gens, par 



(i37*) DE JEAN KROISSART. 199 

grand 9 ordonnance; et messire Guillaume de Pcrcj 
et ses gens à eux défendre. 

Ces nouvelles vinrent en la cité de Poitiers à mon- 
seigneur Jean d'Évreux, comment le duc de Berry, 
le duc de Bourbon, le Dauphin d'Auvergne, le con- 
nétable de France, le sire de Clisson, le vicomte de 
Rohan,etbieu quatre mille hommes d'armes avoient 
assiégé la forteresse de Sainte Sévère en Limousin, 
et ses gens dedans. Si ne fut mie moins pensif que 
devant, et en parla à monseigneur Thomas dePercy 
qui étoit présent au rapport de ces nouvelles, et dit : 
« MessiTe Thomas, vous êtes sénéchal de ce pays, 
et qui avez grand* voix et grand* puissance; je 
tous prie que vous m'entendez et conseillez à mes 
gens secourir, qui seront pris de force si on ne les 
conforte. » — « Par ma foi, répondit messire Thomas, 
j'en ai grand' volonté, et pouf l'amour de vous je 
partirai en votre compagnie, et nous en irons par- 
ler à monseigneur le captai qui n'est pas loin de ci; 
et mettrai peine à Pémouvoir, afin que nous allons 
lever le siège et combattre les François. » Lors se 
départirent de Poitiers les dessus dits et recomman- 
dèrent la cité en la garde du maieur (maire) (Ficelle, 
qui s'appeloit Jean Regnault,un bon et loyal homme. 
Si chevauchèrent tant les dessus dits qu'ils trou- 
vèrent le captai sur les champs, qui s'en alloit devers 
Saint Jean d'Angely. Adonc les deux chevaliers qui 
là étoient lui remontrèrent comment les François 
avoient pris Montmorillon de lez (près) Poitiers, et 
aussi le fort châtel de Mon contour, et se tenoient à 
siège devant Sainte Sévère, qui étoit à monseigneur 
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Jean d'Évreux à qui on devoit bien aucun grand 
service j et encore dedans le dit fort étaient assis et 
enclos messire Guillaume de Percy, Richard Gille 
et Richard Holme, qui ne faisoient mie à perdre. 
Le captai pensa sur ces paroles un petit , et puis ré- 
pondit et dit: «Seigneurs, quelle chose est bon que 
j'en fasse? » A ce conseil furent appelés aucuns che- 
valiers qui là étoîent Si répondirent les dessus dits : 
ce II y a un grand temps que nous vous avons ouï 
dire que vous désiriez moult les François à combat- 
tre, et vous ne les pouvez mieux trouver à point; si 
vous tirez cette part, et faites votre mandement, 
parmi Poitou etSaintonge. Encore y a gens assez 
pour combattre les François, avec la grand' volonté 
que nous en avons. » —■ « Par ma foi, répondit le 
captai, je le vueil (veux) j voirement (vraiment) ai- 
je ainsi dit que je les désire à combattre. Si les com- 
battrons temprement (bientôt) , s'il plaît à Dieu et à 
Saint George. » Tantôt là sur les dits champs le dit 
captai envoya lettres et messages pardevers les ba- 
rons, chevaliers et écuyers de Poitou et de Sain- 
tongequien leur compagnie n'étoient* et prioitet 
enjoignoit étroitement qu'ils s'apprêtassent de venir 
au plus efforcément qu'ils pourroient, et leur don- 
noit place où ils le trouveroient. Tous chevaliers, 
barons, et écuyers à qui ces lettres furent envoyées „ 
et qui certifiés et mandés en furent, s'en partirent 
sans point d'arrêt et se mirent au chemin pour trou- 
ver le dit captai, chacun au plus ^forcément qu'il 
pouvoit Là furent le sire de Parthenay , messire 
Louis de Harcourt, messire Hugues de Vivonne* 
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messire Percevaux de Cologne, messire Aymery de 
Rochechouart, messire Jacques de Surgières, mes- 
sire Geffroy d'Argenton, le sire de Puisances, le 
sire de Roussillon, le sire de Crupignac, messire 
Jean d'Angle, messire Guillaume de Mont-tendre, 
et plusieurs autres; et firent tant que ils se trouvè- 
rent tout ensemble, et s'en vinrent loger, Anglois, 
Poitevins, Gascons et Saintongiers en l'abbaye de 
Carros sur les marches de Limousin; sise trouvè- 
rent bien neuf cents lances et cinq cents archers. 



CHAPITRE DCLXVII. 

Comment ceux de Sainte Sévère, durant un moult 

FOAT ASSAUT, bit RENDIRENT A MESSIRE BeRTRAN DU 
GuESCUN. 

Les nouvelles vinrent en l'ost devant Sainte Sé- 
vère, à monseigneur Bertran du Guesclin, et aux 
autres seigneurs que les Anglois et les Poitevins et 
tous ceux de leur alliance approchoient durement, 
et venoient pour lever le siégé. Quand le connétable 
entendit ce, il ne fat de rien effrayé et fit armer 
toutes manières de gens et commanda que chacun 
tirât avant à l'assaut. A son commandementne vou- 
lut nul désobéir, quelque sire qu'il fût Si vinrent 
François et Bretons devant la dite forteresse, armés 
et paveschiés (couverts de boucliers) de bonne ma- 
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nière, et commencèrent à assaillir de grand 9 volonté, 
chacun sire dessous sa bannière , et entre ses gens. Si 
tous disque c'étoit grand'beauté à voir et imaginer 
ces seigneurs de France, et la f ri que (fraîche) ar- 
moierieet riche d'eux; caradoncàcet assaut il y 
eut par droit compte quarante neuf bannières et 
grand' foison de pennons. Et là étoient le dit 
connétable et messire Louis de Sancerre, maréchal, 
chacun ainsi qu'il devoit être, qui travailloient 
moult à esvigurer (encourager) leurs gens pour 
assaillir de plus grand courage. 

lia s'avançoient chevaliers et écuyers de toutes 
nations, pour leur honneur accroître et leurs corps 
avancer, qui y faisoient merveilles d'armes; car les 
plusieurs passoient tout parmi les fossés qui étoient 
pleins d'yaue (eau), et s'en venoient, les targes 
(boucliers) sur leurs têtes, jusques aux murs; et en 
cette appertise , pour chose que ceux d'amont 
jetoient, point ne reculoient, mais alloient toudis 
(toujours) avant Et là étoient sur les fossés le duc 
de Berry , le duc de Bourbon, le comte d'Alençon, 
le Dauphin d'Auvergne, et les grands seigneurs qui 
ammonestoient leurs gens de bien faire. Et pour la 
cause des seigneurs qui les regard oient, s'avan- 
çoient les compagnons plus volontiers, et ne ressoin- 
gnoient (redoutoient) mort ni péril. 

Messire Guillaume de Percy et les deux écuyers 
d'honneur qui capitaines étoient delà forteresse, 
regardèrent comment on les assailloit de grand' vo- 
lonté et quecil(cet) assaut ne refroidoit (ralentissent) 
point, ni ne cessoit,etque à ainsi continuer ils ne 
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se pourraient tenir, et si ne leur appâroît confort 
de nul côté, si comme ils supposoient; car s'ils eus- 
sent sçu comment leurs gen# étoient à moins de dix 
lieues d'eux, ils se fussent encore réconfortés et à 
bonne cause; car bien se fussent tenus tant qu'ils 
en eussent ouï nouvelles: mais point ne le sa voient; 
et pourtant entrèrent-ils en traité devers le dit 
connétable pour eschiver (éviter) plus grand dom- 
mage. Messire Bertran, quiétoit tout informé que 
dedans le soir il orroit (entendroit) nouvelles des 
Anglôis et des Poitevins, entendit à leur traité vo- 
lontiers et les prit, sauves leurs vies, et se saisit de 
la forteresse dont il fit grand'fête. Après tout ce, il 
fit traire (marcher) toutes ses gens sur les champs et 
mettre en ordonnance de bataille, ainsi que pour 
tantôt combattre; et leur dit et fit dire:* Seigneurs, 
avisez-vous; car les ennemis approchent, et espérons 
encore à la nuit à avoir la bataille; si se apprête 
chacun au mieux qu'il pourra, comme pour son corps 
garder et défendre. » Ainsi se tinrent-ils depuis une 
heurede tierce que la forteresse fut rendue, jusques 
à basses vespres tous rangés et ordonnés sur les 
champs au dehors de Sainte Sévère, attendant les 
AngloisetlesPoitevins, dont ils cuidoi en t(croy oient) 
être combattus ; et voirement l'eussent-ils été sans 
nulle faute; mais nouvelles vinrent au captai, à 
monseigneur Thomas de Percy, et à monseigneur 
Jeand'Évreux que Sainte Sévère étoit rendue: de 
cette avenue furent ces seigneurs et tous les compa- 
gnons tous courroucés. Si dirent et jurèrent là les 
seigneurs entr'etix que jamais en forteresse qui fut 
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en Poitou ils n'entreroient, siauroient combattu les 
François. 

Or parlerons-nous de ceux de Poitiers et com- 
ment ils se maintinrent lors. 
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Un a tu dans les derniers chapitres du volume précédent que le 
prince de Galles voulant couvrir les dépenses qu'il venoit défaire 
pour replacer Pierre Je Cruel sur le trône de Castille et s'acquitter 
envers les compagnies, leva en Guyenne un nouvel impôt très-considé - 
rable connu sous le nom de fouage. Comme cet impôt de voit s'é- 
tendre aux terres de la noblesse qui prétendoit avoir droit a une 
exemption générale des laxes , les principaux chefs féodaux portèrent 
[eurs plaintes par appel à Charles V eu qualité de leur seigneur suze- 
rain. Le prince de Galles se fondant sur les traités de Calais signés 
après la bataille de Poitiers refusa de reconnoltre cette juridiction, et 
ceux qui examinent aujourd'hui cette affaire avec impartialité doivent 
reconnoltre qu'en effet le roi de France, du consentement des états, 
avoit renonce a toute souveraineté sur cette partie de la France, afin 
de conserver une partie de son royaume et que ce n'étoit qu'à ce prix 
-qu'Edouard avoit renoncé lui même au titre de roi de France et h ses pré* 
tentions sur la France entière. Le prétexte le plus plausible qu'eut a faire 
valoir Charles V étoit le peu de soin que prenoit Edouard de faire ré- 
primer les dévastations des compagnies et d'exécuter fidèlement les trai- 
tes. La querelle s'échauffa bientôt entre les deux souverains et donna nais- 
sance a la guerre de 1 369 qui, de toutes les guerres entreprises jusqu'alors 
par la France, est celle qui lui a été 1 1 plus avantageuse. Les Anglois 
possédoient les plus belles provinces de France et entretenoient des par- 
tisans dans toutes les autres; mais autant l'Angleterre gouvernée par 
Edouard avec des armées commandées par l'héroïque Prince Noie 
•voit eu d'avantages sur la France avec un roi aussi dénué de talents 
aussi obstiné dans ses principes de despotisme que l'étoit le roi Jean» 
autant sous Charles V les armées Françoises commandées par du 
Guesclin purent reprendre d'ascendant sur les tentatives du foible Ri* 
chard II. La guerre se continua pendant près de cent ans et ne fut 
interrompue que par quelques trêves. Les Anglois finirent par 
être successivement repoussés de toutes les provinces. La Puceflc et 
Dunois donnèrent a Charles VII le nom de Triomphant, et de toutes 
leurs conquêtes en France il ne resta plus aux Anglois que la ville de 
Calais qui leur fut enlevée plus tard par le duc de Guise en 1 55 7. 
Froissart a exposé avec beaucoup d'impartialité dans sou histoire 
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les arguments des deux partis. Les chroniques de Saint-Denis rappor . 
tent aussi un mémoire dressé par le conseil de Charles V pour être 
présenté au roi d'Angleterre. Ce mémoire n'est rien autre chose qu'une 
espèce de manifeste dans lequel sont discutées avec beaucoup d'éten- 
due toutes les raisons sur lesquelles Charles V fondoit la justice de la 
guerre qu'il étoit sur le point de déclarer aux Anglois. 

Théodore Godefroy a extrait d'une chronique manuscrite de la bi- 
bliothèque du roi un fragment qu'il a publié sous Je titre d 1 Entrevue 
de Charles lf empereur et roi de Bohême, de sonjtis Wenceslasroi des 
Romains et de Charles V roi de France à Paris Pan 1 3^8 , et dans le- 
quel on trouve un exposé des motifs que Charles V donna lui même à 
Peinpereur pour sa justification. 

Cette affaire est enfin amplement discutée dans les chapitres i45 et 
l46 du livre I er . du Songe du Vergier composé en François vers la 
fin du règne de Charles V. 

Il peut être intéressant pour la plus parfaite intelligence du droit 
féodal d'examiner les raisons données a cette époque par les écrivains 
des deux partis et par les adversaires eux-mêmes. Je rapporterai donc 
ici la partie du fragment de la chronique publiée par Théodore Gode- 
froy relative a cette affaire, et j'y joindrai les deux chapitres du songe 
du Vergier dans lesquels cette affaire est discutée en forme J. A. B. 
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Apologie de Charles V par lui même extraite 

DUNE RELATION DU VOYAGE DE L'EMPEREUR CHARLES 

IV eh France en 1378 faite par un témoin ocu- 
laire. 

jIjn ce temps estoit le roy en son conseil en sa cham- 
bre où estoient ses frères et grand foison de prélats 
de son conseil et autres chevaliers en assez grand 
nombre; et leur demanda et meit en termes, s'il leur 
sembloit que bon feut que à l'empereur son oncle 
qui tant d'amour et fiance lui a voit monstre comme 
de venir en son royaume et par devers luy, et fer oit 
monstrer et monstreroit le faict et la justice du bon 
droict qu'il ha contre ses ennemis d'Angleterre, et 
le grand tort qu'ils ont tenu à ses prédécesseurs et à 
luy par long temps, le devoir en quoy il s'estoit mis 
d'entrer en tout bon ttaicté de paix, et les offres qu'il 
en ha f aie tes; à deux, fins, l'une pour ce qu'il sçait 
que ses ennemis manifestent en Allemagne et ail- 
leurs le contraire de la vérité en eux justifiant: par- 
quoi l'empereur et les princes et son conseil qui 
avec luy estoient, ouï et veu ce que le roi leur diroit 
et feroit voir par lettres etles traictés de paix faicts 
et les alliances , ils peussent congnoistre et y paye- 
ment respondre çj soustenir la vérité sur ce contre 
ceux qui se sont efforcez et efforcent ou efforceront 
de parler ou de manifester et publier le contraire. 

ao* 
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L'autre raison qui à ce mouvoit le roi , es toit pour avoir 
le conseil et ad vis de l'empereur, après ce qu'il au- 
rait ouy et veu le debvoir en quoy le roi s'estoit mis, 
et les offres qu'il a voit faictes pour paix avoir, s'il 
luy sembloit qu'il deust suffire, ou que plus avant le 
roi en deust faire. Ausquelles demandes et termes 
tous d'un accord et sans contradiction conseillèrent 
au roi qu'ainsi le feit Si ordonna son dict conseil et 
plusieurs autres estre assemblez au lendemain, et 
aussi feit sçavoir à l'empereur que à celle heure luy 
et sota fils, les princes, prélats et autres gens de son 
conseil qui en sa compaignée estaient venus, feus- 
sent au dict lieu du Louvre à la dicte heures pour 
ouyr ce que le roy vouloit >dire et mons trer. 

Et fut le vendredy huictiesme jour de janvier. Et 
celuy jour au matin vint voir le roi l'empereur pri- 
vément,et luy apporta et donna un bel coffret garny 
d'or et de pierrerie d'une espine de la saincte cou- 
ronne et d'un os de Sainct Martin, et depuis lui 
donna de Sainct Denys. Car moult fort en desiroil à 
avoir, -et en avoit requis le rojf. Et ce dict jour après 
disner le roi et l'empereur vindrent ensemble en 
la chambre à parer du Louvre, et y estoit le roi des 
Romains et ceux qui ensuivent de la part de l'em- 
pereur, l'évesque de Bamberg, son chancelier, et 
deux autres clercs notables, les ducs de Brabant et 
de Saxen, et les trois ducs dessus nommez, le haut 
raaistre de son hostel et son grand chambellan, le 
seigneur de Colditz et plusieurs mitres seigneurs, 
comtes, barons et chevaliers jusques au nombre de 
cinquante personnes et plus: et delà part du roy y 
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en a voit bien autant et plus, et y estaient des prin- 
cipaux et plus notables ceux qui s'ensuyvent: c'est 
à sçavoir, les ducs de Berry, de Bourgongne, de 
Bourbon et de Bar, le seigneur de Coucy , les comp- 
tes de Harcourt, de Tan car ville, de Sarbruck et 
de Brenne, messire Jacques de Bourbon, le mares- 
chai de France de Blan ville, et le seigneur de Rayne- 
val, messire Philebert de Lespinace, messire Tho- 
mas de Youdenay, messire Arnauld de Corbie che- 
valiers et plusieurs autres; et des gens du conseil 
du roy y estoit son chancellier, l'archevesque de 
Rheims,les évesques de Laon, de Paris, de Beau- 
vais et de Bayeux, et Pabbé de Sainct Vaast, et au- 
tres clercs et laiz du conseil du roy tant de parle- 
ment comme d'autres. Et estoient l'empereur, le roi, 
et le roi des Romains en trois chaires couvertes de 
drap d'or, et les autres assis à double forme en 
manière de siège de conseil. Et print le roi à parler 
et monstrer les faicts en besongnes dessus escriptes 
par long espace de deux heures et plus, et print sa 
matière des premiers temps du royaume de Fwnce, 
et après de tla conques te de Gascongne que feit 
Sainct Gharlesmaigne quand il la conquit et con- 
vertit à la foy chrestienne, que le dict pays fut 
soubsmis à la subjection du royaume de France: et 
sans interruption et contradiction ,ha tousjours de 
puis esté: et ceux qui en ont tenu les domaines et 
spécialement les ducs de Guyenne tant roys d'An- 
gleterre comme autres, en ont tousjours faict hom- 
maige lige et recognoissance aux roys de France 
comme à leur droict seigneur, à qui est le fief: et 
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si ce n'ha esté depuis le temps d'Edouard d'Angle- 
terre dernier mort, n'y fut oncques rais aucuse con- 
tradiction, et mal à point le feit puis qu'il eut faict 
hominaige au roi Philippes ayeul du roy à Amiens» 
et le recogneut son seigneur et roy de France: et de- 
puis le dict hommaige faict, luy revenu en Angle- 
terre par l'espace d'assez long temps ratifia par ses 
lectres scellées de son grand seau et approuva le 
dict hommaige avoir esté lige plus fort et plus avant 
que par paroles n'avoit esté faict au dict roi Philippes, 
comme plus à plain appert par les lectres sur ce faic- 
tes, desquelles feurent monstrez les originaux seellez 
au dict empereur avec toutes autres Chartres plus 
anciennes de ses prédécesseurs les roys d'Angleterre 
iaictesà Saint Louys de la recognoissance des hom- 
maiges de Guascongne, Bordeaux Bayonne et des 
Isles qui sont en droict Normandie: êtes dictes lectres 
est expressément contenu, comment les roys d'An- 
gleterre ont renoncé à toutes les terres de Norman- 
die, d'Anjou, du Maine, de Touraine et dePoictou si 
aucun droict y avoient, comme plus à plain est con- 
tenu es dictes lettres, lesquelles feurent montrées 
au dict empereur. Et aussi monstra le traicté de la 
paix , et comment son père et luy l'avoient moult 
cher acheptée, et comment par les Anglois elle fut 
mal gardée, et le déclara particulièrement tant par 
le deffault de rendre les forteresses occupées qu'ils 
debvoient rendre, comme par les ostaiges qu'ils ran- 
çonnèrent contre le contenu au traicté, comme par 
les compaignées que continuellement ils teindrent 
au royaume de France, comme par usurper et user 
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des droicts de souveraineté qui appartiennent au 
roy desquels ils ne debvoient point user, comme de 
conforter le roy de Navarre lors ennemy du royau- 
me, ses adhérans et confortans de leurs gens, subjets 
et alliez tant Anglois comme Guascons, et leur 
donner passaiges, vivres et confort contre là te- 
neur des alliances faictes, jurées et passées par ser- 
mens si forts comme ils se peuvent faire entre chres- 
tiens, lesquelles alliances furent aussi monstrées et 
leùes au dict empereur en françois et en latin afin 
que chascun les peut mieux entendre: et en outre le 
prince de Galles feit tant d'outraiges et d'extorsions 
au pays et gens de Guascongne qui encores estoient 
demeurez soubz la souveraineté et ressort du roy 
ne oncques renonciation n'en fut ne n'ha esté 
faicte, comme le roy le faict monstrer par la lectre 
du traicté où est la clause qui se commence c'est à 
sçavoir. Et monstra aussi le roy comme le comte 
d'Ârmaignac, le seigneur d'Albret et plusieurs au- 
tres barons et bonnes villes avoient appelle du 
prince à luy et vindrent en leurs personnes requérir 
adjournement et rçgcript en cause d'appel, et comme 
le roy y meit longuement et feit grande difficulté 
ainçois qu'octroyer le voulut: et par le conseil sur ce 
pris de plusieurs notables avec ceux de son conseil, 
eues aussi les opinions de plusieurs, estudcs de 
droict, de Boulongne la grasse, de Montpelier, de 
Thoulouze et d'Orléans et des plus notables clercs 
delà court de Rome qui refuser ne le pouvoient, et 
comment par voye ordonnée de justice le roy le feit, 
et non pas par puissance d'armes j et fut ordonné 
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un docteur juge du raya Thoulouze appelle maistre 
Bernard Pâlot et un chevaKer nomme messire Jean 
de Chaponnal qui portèrent au dict prince les 
lectres du roy, fes inhibitions et adjournemcns et 
par le sauf-conduict du séneschat du dict prince 
veindrent près du dict prince le quel les feit prendre 
et meurtrir mauvaisement contre Dieu et justice et 
en offense du roy et du royaume de France. Et 
aussi monstra le roi au dict empereur comment no- 
nobstant les dictes deffenses ainsi faictes il* envoya 
au dict roy Edouard comtes, chevaKers et clercs 
pour le sommer et requérir de par luy de redresser* 
et faire redresser les choses ainsi par son fils, et ses 
subjects m auv aisément faictes; et désiroit le roy ^ 
que par voye amiable remède s*ymeit et non pas par 
guerre j à quoy response raisonnable ne d'aucune 
bonne espérance ne fut au roi donnée: et de faict 
avoit desja encommençé la guerre le dict prince en 
Gascongne contre les appellans et aussi avoient faict 
en Poictou les gens du dict roy d'Angleterre et che- 
vauché en la terre du roy. Pourquoy par nécessité 
et par le conseil de son royaume pour ce assemblé 
en son parlement, entreprît à deffendre sa bonne jus- 
tice contre ses ennemis. Après ce que le roy eut 
monstre ^occasion de la guerre et bien informé par 
les responses et lectres scellées Pemperetir et son 
conseil, il luy dit et monstra les debvoirs qu'il avoit 
faicts pour avoir bon traicté à ses adversaires: et 
aussi finablement lui monstra les offres que sur ce if 
avoit faict; etconclud ses paroles à deux fins dessus 
escriptes de manifester le droict du roy contre les. 
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paroles mensongères des Anglois et non y adjouster 
foy, et aussi de donner le conseil sus escriptj e* 
aussi lui toucha assez brief les grâces et bonnes for- 
tunes que nostre seigneur luy avoit donné en sa 
guerre, pour ce qu'il pensoit que le dict empereur 
en seroit bien liez. Et toutes ces choses et plusieurs 
autres touchant ces matières qui trop longues se- 
roient à escripre, dit le roi si saigement et si orA)n- 
nément, que tous feurent esmerveillez de son bon 
mémoire et belle manière de parler $ de quoy Tempe* 
reur et tous ceux qui le sceurent entendre montrè- 
rent semblant d'en avoir très grand plaisir, et en 
briefves paroles l'empereur dit en allemand à ses 
gens qui présens estoîent, et qui n'entendoyent pas 
François, ce que le roy lui avoit dit, et leur exposa 
les lectres que sur ce avoit ouy lire, et feit res- 
ponse au roi telle comme il s'ensuyt C'est à s ça voir, 
qu'il dist que très bien avoit entendu ce que le roy 
avoit très saigement dit, et bien veu et bien congneu 
tant par lectres comme autrement sa bonne querelle 
et justice, et que partout le manifesterait et feroit 
sçavoir: et que si les Anglois s'efforçoient en Âlle- 
maigne de publier le contraire, comme autres fois 
avoient faict*il deffendroit et soustiendroit le droict 
du roy, comme il Pavoit veu et bien congneu: et 
mesmement ij sçavoit bien que le roy d'Angleterre 
avoit faict hommaige lige au roy de France à 
Amiens: car il y avoit esté présent quand il se feit 
Et quant au conseil donner, dit que considéré le 
bon droict du roy et le grand tort de ses ennemis, 
l'advantaige qu'il avoit en la guerre sur euix et le& 
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les alliez du roy qu'il nomma les roys de Cas tille, 
de Portugal et d'Ecosse, il ne luy eut donné conseil 
ne encores ne donnoit de tant ayant offrir à ses en- 
nemis. Et lui sembloit que trop en avoit faict, mes- 
mement qu'il sçavoit la coutume des Anglois estre 
telle que quand ils se voyen^à leur dessous ils re- 
quièrent et veulent volontiers avoir paix , mais s'ils 
vojfènt après leur advantaige, ils ne la tiennent 
point comme maintefois ha l'on veu que ainsi Font 
faict au royaume de France* Et adonc se partit le 
roy de luy, et s'en retourna en sa chambra 



II. 



Jues deux chapitres qui suivent sont extraits dn Songe du Vergitr 
ouvrage composé vers la fin du règnede Charles V mais dont Fauteur 
n'est pas exactement connu. On traite dans cet ouvVage de la division 
des deux puissances ecclésiastique et civile, de la succession a la cou- 
ronne , de la guerre entre la France et l'Angleterre, de rimmacu?ée con- 
ception , de l'utilité ou de l'inutilité des ordres mendiants , de l'astrologie, 
du pouvoir et des connoissances des démons, etc. On l'a attribué suc- 
cessivement a Nicolas Oresme, Raoul de Presles, Guillaume de Dor- 
mans, Philippe de Maisières, Charles de Louviers, Alain Chartier. 
M. Lancelot pense que la traduction frauçoise est certainement de 
Raoul de Presles. ( Voyez ses deux mémoires sur cet écrivain. Mém de 
l'Académie des Inscriptions, T. i3.) Je rapporte ici les deux chapitres 
dans lesquels le clerc et le chevalier traitent La question de la guerre 
entre Ja France et l'Angleterre. LA,B. 
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CHAPITRE CXLV. 

Le clerc monstre que le rot d'Angleterre doit 
estre restitué des villes et chasteaulx des- 
quelz il a esté despoillé et doit aussi estre res- 
titué a la souveraineté et ressort ; secondement 
qu il est vray duc de guyenne et doit par rai- 
son avoir la souveraineté et le dernier ressort. 

Y ous dittes et maintenés que le roy de 9 rance est 
vray duc de Bretaigne et par conséquent il tient la 
duché justement en sa main sans violence faire et 
sans aulcune tirannye. Je vous prie que dires vous 
de la duché de Guyenne? Par quelle raison peut le 
roy de France par force d'armes et violence la duché 
de Guyenne conquester qui est propre demaine du 
roy d'Angleterre. Et de ceste question je feray 
deux articles. Le premier sera pour savoir si le roy 
d'Angleterre doit estre devant tout œuvre restitué 
des cités, villes et chasteaulx détenues et occupées 
par le roi de France en la duché de Guyenne. Le se- 
cond article pour savoir se le roy d'Angleterre à 
présent peut réclamer aulcun droit en la duché de 
Guyenne en la souveraineté et ressort. Venons au 
premier article , auquel il semble selon droit que le 
roy d'Angleterre doit avant tout oeuvre estre resti- 
tué. Comme il est escript ou décret II questioneW et 
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III questione I per toturn extra de restitucione- 
spoliatorum. Ca. lll lit te ris; capitula* P ..cum qui&. 
Mais le roy d'Angleterre est des dittes cités, villes et 
chasteaulx par le roy de France despoillé, doncques 
il doit estre restitué. 

Secondement ainsi que unghorameprivépeutfaire 
violence etdespoiller aulcun de sa chose; aussi peut 
un juge ou ung souverain faine violence à son sub- 
ject, et le despoiller de sa chose sans cognoissance- 
de cause et en tel cas doit estre le subject restitué 
contre son seigneur, aussi bien qu'il seroit contre 
aulcun aultre homme privé comme il est noté par le 
pape Innocent in capitulo eac conquestione eoctra 
de restitutione spoliatorum, et capitulo eonque- 
renteeodem tituto. Mais le roy de France sans cog- 
noissance de cause et par droicte violence a les dittes 
cités, chasteaulx et villes occuppées. Doncques le 
roi d'Angleterre si doit estre restitué; 

Tiercement posé que le roy d'Angleterre ne de* 
mande aulcunement estre restitué, tou testais les sub- 
jectz de la dicte duchié de Guyenne doivent estre 
restituez , car commedit une loy se ung métayer ou 
celui qui cultive ung cens et qui prend les fruitfc. 
et les levées est despouillé des fruitz, jaçoit ce qu'il 
ne soit pas seigneur du cens, toutesfois il doit estre 
restitué.j^fife vi et vir arinataf. Item sinon usu- 
Jructus. Or est certain que les juges de- la duchié de 
Guyenne prenoient plusieurs biens et plusieurs fruits 
de leur seigneur naturel le roy d'Angleterre comme 
il est escript et noté XXII questione V. C. d& 
forma. Des quelz biens et fruitz ilssont despouillé?^ 
doncques ilz doivent estre restituez. 
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Quartement il semble que le roy d'Angleterre 
doive estre restitué , non pas seulement aux citez, 
villes et chasteaulx, mais aussi à la souveraineté et 
derrain ressort Car celui qui est despouillé de sa pos- 
session coulourée sans cognoissance de causedoit es- 
tre restitué. Extra de prescriptionibus , capitulo 
secundo et capitulo eoc litteris. Or est vray que 
le roy d'Angleterre , ou le prince de Galles son filz 
et son hoir a esté en vraie et juste possession de la 
duchié de Guyenne et en possession assez coulou- 
rée de la souveraineté et du ressort derrain de 
Guyenne des quelles possession s il a esté despouillé; 
doncques il doit estre restitué. Et qu'il ait esté en 
vraye possession de la duchié c'est chose notoire, 
la quelle il ne faut pas prouver. Mais prouvons" qu'il 
ait eu comme possession de la souveraineté et res- 
sort. Certes c'est chose notoire que le dit prince dé 
Galles tant ou nom de son pèrecomme en son propre 
nom qu'il avoit la dicte duchié à sa vie a use de souve- 
raineté et de ressort es subjetz de la duchié. Voyant 
et faichant le roi deFranceet ses officiers paciemroent 
et sans contredit par couleur et juste titre du trait- 
tié fait à Bretigny par lequel traité le roy de France 
devoit délivrer au roi d'Angleterre, non pas seule- 
ment la duchié de Guyenne, quant à la seigneurie 
proufitable, mais aussi quant à la souveraineté et 
quant au derrain ressort. Les dits roy et prince es- 
taient donc justement en la possession et souverai- 
neté de Guyenne et en estoit le roy de France par 
le dit accord et par la dicte souffrance aussi privé 
de la souveraineté; car des possessions des choses 
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incorporelles est acquise par l'exercice des fais qui 
compétente telles choses incorporelles ff.de usu ca- 
pionibus. Lsequuntur. fiiviam de acquirenda 
possessions . I. prima primo mense, et lege quem 
admodum eodem titulo. Et est aussi acquise par 
la souffrance de ceux qui estoient eu possession des 
dits droitz, comme il est escriptj^ de acquirenda 
possessions l. clam possidere. §Jinali: et lege si 
idquod 9 § Jînali eodern titulo. Puisdoncques que 
le dit prince ou non qui dessus est dit a exercé droit 
à souveraineté et de ressort es subjetz de Guyenne 
sans contredit du roy de France, il s'ensuyt qu'il en 
estoiten saisine et possession et jaçoit ce que la seule 
obéissance des subjetz, quant à la souveraineté 
et derrain ressort n'eust pas privé le roy de France 
de son ressort, car les subjetz ne sont pas ceux qui 
possident le ressort, mais sont possidez. Touteffois le 
consentement et la souffrance du roy de France le 
peut priver de la possession de sa souveraineté et 
ressort Concluons doncques que puisque le roy 
d'Angleterre estoit en juste et coulourée possession 
de la dicte duchié, et aussi de la souveraineté et 
ressort il doit estre avant tout œuvre restitué. Et 
puis par voie de droit, s'il lui semble que bon soit, 
le roy de France pourra demander au roy d'Angle- 
terre la dicte duchié comme confisquée ou aultre- 
ment et aussi la dicte souveraineté et ressort. 

Venons doncques au second article et examinons 
se le roy d'Angleterre a ou peut avoir et reclamer 
aucun droit en la duchié de Guyenne ne en la sou- 
veraigeté et ressort Et certes quant au premier 
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c'est chose notoire et clère que le roy d'Angle- 
terre est duc de Guyenne de tant de long temps 
qu'il n'est mémoire du contraire et ne se confient 
pas doncques travailler de monstrer ne de prouver 
qu'il soit de la dicte duchié vray seigneur naturel. 
Mais je say bien que vous toe direz que posé qu'il ait 
esté seigneur naturel de la dicte duchié en aulcun 
temps, toutesfois par sa trahison et par sa manifeste 
rébellion contre son souverain seigneur le roi dé 
France; il est selon droit et raison privé et par 
espécial pour ce qu'il a usé de souveraineté et de 
ressort ou préjudice et contre la voulenté et com- 
mandement de son souverain seigneur le roy de 
France et contre l'arrest de son parlement , auquel 
lui présent et les pers de son royaulme et plusieurs 
aultres de son conseil, les dis roy d'Angleterre et 
prince de Galles son filz soufisament appeliez, fut 
dit que le dit roi d'Angleterre et le prince aussi ne 
pouvoient aulcun droit réclamer en la souveraineté 
et ressort de Guyenne, mais appartenoit au roi de 
France de son plain droit Certes je vous respondz 
et si vous prie que nous considérons cy deux choses. 
Premièrement la manière du procès de tel arfest; 
secondement l'iniquité de l'arrest en soy de la ma- 
nière de procéder. Certes nous ne trouverons pas 
que ce procès soit fait selon raison et selon justice, 
laquelle est mère de toutes vertus; mais est fait 
par la voulenté souldaine et précipitée du juge, 
laquelle si est marastre de toute justice. Considé- 
rons doncques la condicion de celui qui a donné la 
sentence, qui est roy très puissant de son royaulme 
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par espécial et celui contre qui , lequel est aussi roi, 
mais il étoit appelle pour procéder hors de son 
royaulme. Lesquelles choses dilegemment pensées 
nous trouvons que iceluy procès et arrest doit 
estre dit nul et peut estre dit sentence et procès du 
juge qui estoit couronné* 

Premièrement c'est chose notoire de la puissance 
du roy de France comment en celui temps il avoit 
grant ost assemblé de grant multitude de gens 
d'armes tant es parties de Guyenne que es aultres 
parties de son royaulme pour courir sus au dit roy 
et prince de Galles son fils, contre lesquelz il avoit 
la hayne capitale conceue.Posé doncques que le roy 
d'Angleterre eust esté aultrement deuement par le 
roy de France adjourné. Toutesfois pour les causes 
dessus dictes il n'estoit pas tenu de venir ne de soy 
exposer en si grant péril de son corps en lieu si 
peuplé de ses ennemis comme estoit la cité de Paris. 
Qui sera celui qui dira qu'il fust tenu de mettre sa 
vie en la main de son enneiny mortel contre nature 
et contre raison. Certes il n'y estoit tenu ne pour 
sauf-conduit, ne pour caucion, ne pour hostaige, ne 
pour autre seurté que on lui sceut avoir baillée, ex- 
tra ut lite contestata. Accedens. Et ainsi puisque 
l'adjoumement est nul il s'ensuyt que celui arrest 
fust et est nul et de nul effect, et si ne doit pas avoir 
nom d'arrest ne de sentence^ car le roy de France 
ne lui povoit pas tollir sa deffense laquelle est de 
droit naturel extra de re judicata capitulo pas- 
toralis in Clernentinis. 

De rechef le dit arrest est torcionné et inique en 
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soy en tant qu'il prive le roy d'Angleterre de la 
souveraineté et du ressort de Guyenne,* car c'est 
chose notoire qu'il estoit en saisine et possession, 
comme il a jà esté touché. De laquelle possession qui 
estoit bien cou lo urée il ne peut estre privé sans 
estre deuement adjourné. Extra deprebendis ca- 
pitulolicet. IL viet ca. II de prescriptlonibus.Et 
si avons juste tiltre comme il appert par le traittié 
de Bretigny, par lequel sa souveraineté et le derrain 
ressort doivent estre franchement délivrez au dit 
roy d'Angleterre. 

Et si vous dittes que le roy de France n'avoit pas 
pouvoir de aliéner ne de donner au roy d'Angleterre 
la souveraineté et le derrain ressort, certes je vous de- 
monstre et preuve qu'il en avoit povoir et autorité. 

Premièrement, car le dit traicté fut fait du con- 
sentement de ses pers de France et des plus grans 
et des plus notables de son royaulme, de son li- 
gnaige et de son peuple comme il appert; car des 
plus notables de son lignaige et des bourgois de 
chascune cité de son royaulme alèrent en Angle- 
rerre pour tenir hostaige jusques à tant que le dit 
traittié fut de point en point tout acomply et en- 
tériné. Il appert doncques que ceulx du lignaige 
du roi et son peuple aussi furent de consentement 
de transporter la ditte souveraineté et ressort au roy 
d'Angleterre, conyne tout ce est prouvé par la 
teneur du dit traittié. Puis doncques que le roy et 
son peuple estoient d'un consentement selon raison 
et selon droit escript, il povoit estre aliéné et 
transporté comme il est noté par Hostiense et par 
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Jehan Àndry , extra de majoritate et obedientia. 
Capitula dilecti. Ensemble qttfil en soit cas de loy. 
A contrario sensu de prohibita Jeudi alienatione 
per Fredericum capitulo; imperiâlern preterèa 
ducatus, etc. 

Derechief se vous voulez dire ne maintenir que 
le roi de France ne puisse aliéner la souveraineté et 
le ressort; il s'ensuyvr oit que le royaulme de France 
ne serôit pas exempt de l'ërùpire quant à'souverai- 
'ïietéet quant au demain ressort, mais se'roit de 
Fobéyssance de l'empereur, laquelle chose seroit 
contre ce que vous avez àutresfois dit et maintenu 
et aussi contre le chapitre pervenerabile qui jilii 
sunt legitirhi qui dit que le roy dé France ne reco- 
gnoist au leun souverain enterre et qu'il s'ensny- 
vroit que le "roy deFrànce seroit subjet à l'empereur 
's'il n'avait Jio voir de donner ou d'aliéner la souve- 
raineté fet ressort d'aiulcunè partie de son royaulme. 
'Je voùi preuve, l que par la division que Saint Char- 
les maigne fit entre ses enfans de l'éjnpire , le 
" royrfullrie de France fut exempt et divisé de l'em- 
pire, fet fait empire par soy , et depuis celui lemps il 
' ne î^ecbgnoist aucun souverain en terre, comme il 
a esté ey dessus plus piaillement touchié. Doncques 
par k 'celle raison par laquelle vous me dittesquele 
'rôy de France qui est empereur en soit royaulme 
quant à la souveraineté et quant au ressort, par 
celle mesme raison je dirai que Saint Charles m'ai- 
gné'hè £ovoit pas diviser l'empire entre sfes ehfans, 
ne ïaïre aliénation du ressort du royaulrhe de 
France. * Et ainsi par droit et par raison selon 
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.vous il est aucunement subject de l'empire : la- 
quelle chose si ne vous plairoit pas. Mais celle 
division faicte par Saisit Charles maigne, vous tenez 
qu'elle soit faicte justement et sainctement. Cer- 
tes aussi diray-je de ceste aliénacion de la duchié 
de. Guyenne quant au ressort qu'elle fut faicte 
sainqtement et justement du consentement du roy 
et de son peuple et pour cause raisonnable, c'est 
assavoir pour la redempeion du roi pour la quelle 
les biens et choses de l'église si pourroient jus- 
tement estre vendues et aliénées. Comme il est es- 
criptou décret VII, questione seçunda, capitulo: 
aururn hahet; in lege sanctimus ; codice de sa- 
crosanctis eclesiis. Par plus forte raison les droit z 
ou les constitucions de son royaulme pourroient estre 
vendus ou aliénez pour la dicte rançon. Et certes 
aussi ou temps passé plusieurs maulx sont advenus 
es aultres parties du royaulme pour celle souverai- 
neté pt ressort du pays de Guyenne. Pour lesquels 
maulx eschever au temps advenir il sembloit estre 
expédient de faire celle aliénacion de celle souve- 
raineté et ressort et de diviser et retrencher ce 
membre du corps du royaulme de la couronne pour 
tenir et garder en paix les autres parties du corps 
comme en corps humain. Exemple; car quant aul- 
ctm membre est disposé à grever tout le corps, on 
le doit coupper et mettre hors du corps. Primo ca- 
pitulo. Resec aride. Et aussi comme dit aulcune loi: 
a ulcunes choses sont, desquelles il vaulx mieulx 
estre privé que, les avoir quant elles sont de très 
grant charge et doramaigeable. De rechief il appert 
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que le roy a povoir de aliéner le ressort el la souverai- 
neté, car exemption et souveraineté si pevent estre 
prescriptes et acquises par cou st urne, comme il est 
noté par le pape Innocent in capitulo. Cum non li- 
ceat de prescriptionibus. Et si vous me dittes que 
celle coustume neseroit pas raisonnable, je vousres- 
pondz qu'elle est raisonnable ; car celle chose est rai- 
sonnable qui peut estre acquise et ottroy ée par privi- 
lège. Par conséquent c'est chose raisonnable et peut 
aussi estre pvescripte. Codice de privilegiis scola; 
lege secunda. Et coustume et privilège sont de une 
mesme raison. Codice de Jeudis patrimonialibus 
lege penultima. Et se le ressort et la souveraineté 
pevent estre aliénez par coustume ou par privilège, 
par conséquent et par exprès consentement du roy et 
de son peuple mesmeraent pour son grant bien, 
comme est le bien de paix pour lequel bien aulcunes 
choses se pevent bien justement faire, les quelles se- 
raient aultrement injustes comme il est escript extra 
de accusationibus. Capitulo AccusastLDe rechief 
le roi peut aliéner la souveraineté et ressort, car le roy 
deFranceest empereur en son royaulme,etsià plaine 
et souveraine seigneurie, doncques il peut donner et 
aliéner ff. ad legem rodiam defac. lege dempca- 
rio: lege cum multa Codice de bonis que liberis 
et lege jinali eodern titulo. Codice de quadrL 
prescriptione , lege prima, in autentica de de- 
fensoribus civitatum. § Sed iterurn. Par les quelz 
droits il appert expressément que l'empereur peut 
ce qui appartient au droit de sa couronne alié- 
ner et donner ; et par conséquent si peut le 
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roy de France qui est empereur çn son royaulme. 
Et ainsi comme l'empereur a eu l'empire des Rom- 
mains comme il est escript. Digestis de origine 
juris; lege secunda; § novissime. Et peut alié- 
ner comme il a esté touché, aussi le roy de France a 
son royaulme conquesté sur les mecreans. Et par 
celle raison que* l'empereur peut aliéner, par celle 
mesme raison ou par plus forte pourra le roy de 
France donner ou aliéner des droits de sa couronne. 
Concluons doncques que le dit arrest a esté de soy 
inique et injuste, mais se vous le me voulez justifier 
parceque le ressort n'estoit pas simplement trans- 
porté au roy d'Angleterre, mais estoit transporté sur 
aucunes conditions,, les quelles dévoient estre ac- 
complies par le roy d'Angleterre. Et faisoit au dit 
trait tié le roy de France expresse mencion que ou 
cas que les dictes condicions ne seroient accom- 
plies; ce ne seroit pas sentence de renoncer à la 
souveraineté ne au ressort Je vous responds que ce- 
lui arrest si ne peut estre par ce justifié, car comme 
il a esté touchié, le roy d'Angleterre et son fils le 
prince de Galles cstoient jà en possession de la 
ditte souveraineté et ressort de la quelle il ne doit 
estre privé sans estre adjourné devant, et sans estre 
ouy en ses raisons etdeffenses. Et plus fort il semble 
que contre les personnes illustres comme sont ceulx 
qui sont des royaulx l'en ne doit pas procéder selon 
droit civil quant à la constitucion de leurs posses- 
sions par coutumace, et s'ilzne sont présens ou aul- 
tres de par eux. 
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CHAPITRE CXLVI. 

Le chevalier respond et preuve par plusieurs rai- 
sons que le roi d'Angleterre ne doit pas estre 
restitué. Secondement qu'il n'a aulcun droit en 

LA DUCHIÊ DE GuiENNE NE QUANT A LA PROPRIÉTÉ 
HE QUANT A LA SOUVERAINETÉ BT LE DERNIER RES- 
SORT. 

Par plusieurs raisons vous estes efforcé de roons- 
trcr que le roi d'Angleterre ait droit tant en la pos- 
session de la duchié de Guyenne et. du ressort 
comme en la propriété: mais certes je vous prouve 
par raisons très évidentes qu'il n'a aucun droit en la 
possession ne en la propriété, aussi et pour ce que 
vous avez premièrement parlé de la possession de la 
quelle selon droit on doit premièrement traiter et 
disputer. Lege si de vi; digestis dejudiciis. Je vueil 
parler de ce premier article de ïa possession , et pre- 
mièrement il appert que le roi d'Angleterre ne doit 
estre aucunement restitué à citez, villes ou chas- 
teaulx qui sont à présent en la puissance et plaine 
obéissance du roy de France en la duchié de Guyenne 
ou es aultres parties du royaulme de France; car le 
terme de lèse majesté si est ung des grans termes 
qui puisse estre en ce présent siècle comme il est 
escript Codice ad legem juliarn majestatis; lege* 
Cuis quis. 
Or est il donc chose notoire que le prince de Gai- 
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les et le roi d'Angleterre si ont commis crime de lèse 
majesté contre leur souverain seigneur le roy de 
France, comme ceulx qui ont esté désobéyssans et 
rebelles contre lui en plusieurs et diverses manières. 

Premièrement en soy attribuant la souveraineté 
et le dernier ressort de Guienne et si en vouloient 
ensuyvir le chemin et la voye de leur père Lucifer 
et des premiers parens aussi. Car ainsi que Lucifer 
et nos premiers parens voulurent à eulx attribuer 
et usurper ce que Dieu s'estoit réservé et gardé en 
signe de souveraineté et derrain ressort ;rfe peniten- 
lia distinctione secunda: ca. principium. Aussi 
ont-ils voulu usurper la souveraineté et le derrain 
ressort de Guyenne contre leur souverain seigneur 
le roy de France, ils ne doivent pas estre restituez 
comme il est escript ou décret secunda questione 
prima. Notum. 

Secondement c'est chose plus notoire comment 
le roi d'Angleterre et le prince de Galles aussi en 
viennent contre leurs foys et serments fais pour gar- 
der et affermer le traictié de Calais tindrent et sous- 
tindrent compaignies au royaulme de France lesquels 
firent tant de inhumanités et de dommages tant es 
églises arses et brûlées et destruyttes que ou pro- 
pre demaine du royaume et en celui des subjelz 
aussi : lesquelz ne pourroient humainement estre es- 
timez, et par conséquent ils montent et valent plus 
que tout ce que le roy de Engleterre eut oncques par 
deçà la'mer en propre demaine. Si dy ainsi que 
puisque le roi d'Engleterre maintient que il n'a 
comme roi aucun souverain en terre, le roi de 
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France sainctement et justement peut détenir les vil- 
les, citez et chasteaulx qu'il tieut à présent et qu'il a 
recouvrées du dit roy de Engleterre tant en Guyenne 
comme en Picardie, et les peut retenir par voye de 
retencion. Mesmement puisque le roi d'Engleterre 
ne recongnoist souverain en terre comme il a esté 
dit; et ad ce propospeut estre alléguée la loi plane de 
petitione hereditatis, et une note de Innocent au 
chapitre olirn de restitutiône spoliatorum qui dist 
ainsi que se aucun m'est tenu et obligié en aucune 
somme d'or ou d'argent se pour sa puissance je ne 
puis avoir raison de lui en jugement ne aultre part, 
se jepuis seulement recouvrer aultre tant du sien, je 
le puis faire justement. Par plus forte raison le roy 
de France tant de son droit ordinaire comme sou- 
verain ou aultrement puisque le dit roi d'Engle terre 
ne recongnoist aucun souverain prendre sur le roi 
d'Engleterre citez, villes et chasteaulx pour lui 
desdommaiger , et par ces deux raisons vous est assez 
respondu aux premières raisons lesquelles vous avez 
faictes pour prouver que le roi d'Engleterre devoit 
avant toute œuvre estre restitué. 

Et aussi semblablement on peut respondre à la 
tierce raison, car le peuple de Guyenne si ne pour- 
roit estre restitué que le roi d'Engleterre ne le fust 
aussi, car ce sont deux choses connexées et corréla- 
tives le seigneur et les subjetz. Et aussi donc les 
subjetz ne pourroient estre à la subjectionxestituez 
que le seigneur ne le fust aussi. Et aussi les subjetz 
se ilz demandent estre restituez ne devraient en 
nulle manière que ce fust estre ouys, car restitucion 
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doit estre faicte à celui seulement qui p os si doit. Ca- 
pitule* cum ad sedem cum ibi notatum, de resti- 
tutione spoliatorum. Or est vray et certain que les 
subjetz ne possédoient aulcunement mais estoient 
possédez. Argurnento le gis sic evenit: Digestis de 
adulter. Donc ils ne doivent pas estre restituez. 

De reebief c'est grand différence entre une spo- 
liacion qui se fait par une personne privée et celle 
qui se fait par le juge, car quant à la spoliacion de 
personne privée la restitucion doit estre avant toute 
œuvre. Et ainsi sont entenduz les droitz lesquelz 
vous avez alléguez pour vostre partie affin de restitu- 
cion. Digestis de vi. Et vi. Armata lege prima et 
lege tertia et capitulo in litteris de restitutione 
spoliatorum. Mais quant la spoliacion se fait par le 
juge se la cause de la propriété est prouvée ou elle est 
aultrement notoire, la cause de la propriété empes- 
che que la restitucion ne soit îb\c\e.Capitulo,Signi- 
Jicasti eoctra de divorciis. Mais il est ainsi que le roi 
de France qui est juge et souverain de la duchié de 
Guyenne a fait celle spoliacion de laquelle vous par- 
lez, spoliacion doit estre dit te, laquelle est approuvée 
ou est chose si notoire qu'il ne le convient pas prou- 
ver que le pays et laduciiié de Guyenne lui appar- 
tiennent pour cause de lèse majesté et de la felon- 
nie commise entre le roi d'Engleterre contre sa ma- 
jesté dont la congnoissance lui appartient comme à 
prince souverain, comme il est escript lege penulti- 
ma êtfinali Codice ad legem Juliam majestatis. 
Et lui doivent les bienspour cause de lèse majesté es- 
tre confisquez://! autentica ut nulli judicum ycolla- 
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tionenona injine.lje roi doncques justement a mis 
en sa main tous les citez, villes et chasteaulx de ladu- 
chié de Quy enne , 1& quelz il tient quanta présent : et 
par conséquent, il n'est tenu de faire aucune restitu- 
tion* Quartement ainsi que le roi d'Engleterre si ne 
doit pas estre restitué es citez, villes et chasteaulx , 
aussi ne doit pas estre restitué à la souveraineté ne 
au ressort, car il ne fut oncques en possession ne sai- 
sine de la souveraineté ne du ressort aussy , comme 
nous pouvons bien, clèrement demonstrer par plu- 
sieurs raisons évidentes. Premièrement que le roi de 
France ou traictié qui fait et ordonne à Calais par 
motz exprès et par pro testa cion retint et réserva la 
seigneurie et souveraineté et le dernier ressQrt de 
Guyenne, et aussy vous ne devez pas alléguer le 
traittié de Bretigny , car celuy traitté de Bretigny si 
ne fut oncques accomplyne par fait 3 mais se rapportè- 
rent les traicteurs à tout ce que lesroysyvouldroient 
adjouster ou diminuer; ouquel traictié de Calais il 
fut assez dit que le roi surseroit de user de sa sou- 
veraineté et ressort en la duchié de Guyenne jus- 
ques à un an tant seulement. Et de ce ressort ne pos- 
session ne propriété si ne furent oncques transpor- 
tez au roi de Engleterre, car par juste tiltre par tra- 
dicion, et assignacion et acceptation la seigneurie 
de aulcune chose si nous est aussi acquise. Codice 
de partis. Lege tradîtionibus > lege penullima de 
rei vendicatione. 

Or est vray que le roy d'Engleterre n'eust onc- 
ques aucun tiltre ne aucune tradition ne assignacion 
de la souveraineté et du ressort, mais appert du con- 
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traire par expresses protesterions tant du roy de 
France que de ses subjetz delà ducliié deGuyenne, 
lesquels protestèrent que ce n'estoitpar leur inten- 
cion que la souveraineté et ressort fussent aulcune- 
ment transportez au rai d'Engleterre. Dencques la 
souveraineté et ressort demourèrentauroy de France 
comme à celuy qui estoît vray et souverain seigneur 
naturel de tant de temps qu'il n'est mémoire du con- 
traire. Et ad ce propos po von s alléguer la loy si tibili- 
brum. Digestis de actionibus empti etvenditi;.Co- 
dice de ususfructu, lege Ainbiguitatem , digestis 
de begatis III; lege qui quatuor. §Uazor de lege 
legatis legatum in principio. Et conv en droit de né- 
cessité que le roi d'Engleterre prouvast que le roi de 
France si eust renoncé. Lege in emptionibus; Diges- 
tis de probationibus , Codice eodem titulo, lege 
prima et lege possidetis. Car par la- protesta cion 
faicte par leroy de France et par les subjetz de Guyen- 
ne, à laquelle le roy d'Engleterre ou tes procureurs 
ou depputez de par luy se consentirent Et si lui doit 
tourner à préjudice et dpit l'en tousjours présumer 
contre luy et pour le roy de France qu'il demourra 
tousjours seigneur souverain de la duchié comme il 
estoit avant le dit traieté. Codice de contrahenda 
et commitenda Hipulalione , lege Optima, De re- 
cbief mesmement qu'il reçoit lettres publiques par 
vertu desquelles aulcunes seigneuries ou possessions 
lui sont baillées se consent à tout ce qui est es dittes 
lettres comprins, puisqu'il n'y proteste du contraire 
ne ne contredit, lege Si qua pro calumnia Codice 
de episcopis et clericiSy Codice de non numerata 
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pecunia, lege generaliter extra de regulis juris , 
régula quod semel et régula mutare.Digestis ad 
macedoniam. Lege Si filius familias. Mais il est 
certain que quant la possession des villes et des chas- 
teaulx fut délivrée parle roy de France ou par ses dep- 
putezpar lettres publicqueset patentes au roy d'En- 
gleterre ou à ses depputez ou procureurs es dictes 
lettres patentes ou publicques le roy de France reser- 
voit la souveraineté et le ressort et les subjetz. Aussi 
quant on les lîvroit protestèrent-ils qu'ilz ne renon- 
ceroient pas à la souveraineté et ressort du roy de 
France, et si se repentirent au dict traicté de Ca- 
lais. Comme tout ce appert par instrumens public- 
ques lesquels doivent estre ou trésor du roi, aux- 
quelles lettres ou protestacions le roy d'Engleterre 
ne ses procureurs ne s'opposèrent oncques ne con- 
tredirent, parquoy il s'ensuyt qu'ils avoient tout 
pour ferme et agréable par les droitz cy-dessus 
alléguez. Et des choses cy-devant dittes je veulx con- 
clure une conclusion et le puis faire, laquelle cy est 
très vraye. C'est assavoir: que tous les subjetz de la 
duchié de Guyennesont tenuz de recongnoistre le roi 
de France comme leur seigneur, puis qu'ils voient 
la rébellion très notoire du roy d'Engleterre ils sont 
tenuz de recognoistre le roy de France continuelle- 
ment seigneur; et par conséquent puis qu'ils voient 
la rébellion très notoire du roi d'Engleterre ils sont 
tenuz de livrer citez, villes et chasteaulx au roy de 
France, et s'ilz ne le font il les peut tenir et reputer 
pour traytres et rebelles, laquelle chose peut estre 
prouvée par plusieurs raisons. 
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Premièrement car les dilz subjetz saivent ou doi- 
vent savoir qu'ilz sont subjetz du roy de France 
quant à la souveraineté et ressort de tant de temps 
qu'il n'est mémoire du contraire, à laquelle souve- 
raineté et ressort il ne renonça oncques. Doncqûes 
ils le doivent encor tenir et reputer pour leur sou- 
verain, car on le doit présumer pour le premier 
possesseur. Digeslis de acquirenda posses sione , 
lege ad quod. §Finali, et legern Clam possidere 
§ quem ad nundinas. 

Secondement jaçoit ce que le roi de France ait 
voulu surseoir de user de sa souveraineté et ressort 
en la duebié de Guyenne jusques à ung temps, pour- 
tant par non usaige il ne doit par perdre sa souve- 
raineté et ressort mesmement puisqu'il ne surseoit 
pas par l'espace de dix ans. ff. de ususfructu, lege 
Jructiium, fundum, et de acquirenda possessiv- 
ité, lege peregre in principio. Car il retint en son 
couraigela civile possession, ffide servitutibus ur 7 
banorum prediorum, lege hec au temjura. Jaçoit 
ce doncqûes que les subjetz de Guyenne veissent 
leur souverain surseoir de user de souveraineté et 
ressort; touttesf ois ilz ne se pevent excuser qu'ils ne 
le doivent recongnoistre pour leur souverain sei- 
gneur. • 

De reebief le fait de mon adversaire ne peut em- 
peseber en ma possession , quant il fait aulcune 
ebose laquelle est proprement et directement con- 
traire à ma possession, car- de deux eboses contrai- 
res l'une si exclud l'autre. L manumissores.ff. de 
justicia et jure de verborum signiji. JLhec verba. 
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Or est certain que l'usaige du roi d'Angleterre au du 
• prince quant au ressort se aucun eu y eut que déno- 
te fait: CodL de ususfructu. L. corruptionem, mais 
la possession civile du roi de France denotoit droi t. 
Codice de acquirenda possemone lege Lice t. 
Et lege prima, ff. eodem titulo. Et pour ce le roy de 
France non avoit usé de son ressort se les subjets 
eussent appelle à lui. Nonobstant l'usaige du roy de 
Engleterre lequel n'estoit pas contraire à la civile 
possession du roy de France. De rechief le fait de 
mon adversaire si me prive de ma possession quant 
il me deffend user de mon droit et je luy obeys. Ut. 
ff de acquirenda possessione. Lege Clam possi- 
dere. Qui ad nundinas. Maisle roy d'Engleterre ne 
deffendit oncques au roi de France quHl ne usast de 
la souveraineté et ressort et qu'il ne receust les ap- 
peaul* des subjetz de Guyenne ne aussi ne povoit 
il ne devoit faire. Ainsi le roy de France demoura 
tousjours en sa • saisine et possession du ressort, 
jaçoit ce v que le dit roy d'Engleterre deffendit aux 
subjetz de Guyenne qu'ilz n'appellassent au roy de 
France comme à leur souverain. Codice res inter 
alios acta per totum. De rechief l'usaige de la sou- 
veraineté du ressçrt" acquis par le roy d'Engleterre 
povoitfaire préjudice au roy de France s'il l'eustsceu 
ou souffert. Ut notatur in lege prima et secunda 
codice de servitutibus et à qua. Or n'est-il pas 
prouvé que le roy de France l'eust sceu, doncques 
nous devons présumer qu'il ait eu ignorance lege 
feruf. ff. de probationibus. Doncques le roy de 
France fut tousjours en possession de la souverai- 
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neté mesmeinent; car aussi to$t qu'il vint à sa cong- 
noissance la deffense faîcte par le roi d'Engleterre 
au peuple qu'ilz n'appellassent, il contredit et fit 
signifier à tous lès subjetz qu'il fcstoit prest de rece- 
voir leurs appellerions et dû user de la souveraineté 
et derrain ressort et fit alliances et assembla de ses 
amis et de ses subjetz pour deffendre sa ditte posses- 
sion. Doncqûes il ne la perdit oncques commeiit dient 
les loix expressément, ff. de vi, et vi armata et 
§igitur! Comme chyne la note plainement Codice 
uride vi lege prima. 

De rechief puisque les subjets de Guyenne'de- 
montrèrent en la souveraineté et ressort du roy de 
France comirie il a été touché, les subjets et vassaulx 
de la dicte duchié ne les povoient pas sans son 
sceu priver de la possession; car le roy de France 
povoit avoir ignorance juste du fait de ses subjetz, 
legefinaliff.prosuo. /Par lesquelles raisons il ap- 
pert clèrement que les subjetz de Guyenne demou- 
rèrent tousjours soubz la souveraineté et obéyssance 
du roy de France, et ne fut oncques le roy d'Engle- 
terre ne le prince son filz en saisine et en possession 
de la dictç souveraineté et ressort. Desquelles cho- 
ses on peut legièrement respondre à la quarte raison 
par vous mise pour la partie du roy d'Engleterre. 
Or est il temps de parler du second article. C'est 
assavoir se le roy d'Engleterre peut réclamer aucun 
droit es citez, villes et chasteaulx , lesquels Je roy 
de France tient quant à présent en la duchié de 
Guyenne, et généralement s'il a aucun droit en 
Guyenne ou es autres terres par deçà la mer , 
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desquelles il souloit tenir j et aussi s'il a aucun droit 
eu la souveraineté ne ou ressort de Guyenne. Et 
certes je vous respondz que jaçoit ce qu'il ait eu 
aucun droit en la duchié de Guyenne ou es autres 
terres par deçà la mer. Toutesfois par sa félonie, 
par sa trahyson et par sa manifeste rébellion il 
a forfait et acquis au roy de France comme au sou- 
verain seigneur, lege penultima. Codice ad le- 
gem juliajn majestatis in autentica ut nulli Ju- 
dicum in fine, collaiione nona comme il a esté 
plus plainement touché ou premier article de sa 
restitucion, et selon droit escript et selon constume. 
Aussi pour cause de lèse majesté les biens d'aucun 
rebelle ou traytre sont confisquez et acquis au prin- 
ce. Capitulo Cum secundum leges cum ibidem 
notât. Extra de pénis libro sexto. Et la sentence 
laquelle s'ensuyt après n'est que sentence declaira- 
toive y lege commissa cum ibi notât ff. de publi- 
canis vectigalibus et commiss. Il ne convient pas 
doneques trop travailler de prouver comment le roy 
d'Angleterre tant selon droit escript que selon la 
constume de France toute notoire soit privé de la 
propriété de toutes les terres lesquelles il avoit par 
deçà la mer quant à la souveraineté et ressort. C'est 
chose notoire que le roy d'Angleterre n'y peut recla- 
mer audun droit comme il a esté assez plainement 
touchiéau premier chapitre qui parle de restitucion. 
Mais quant vous dittes que celui arrest de parle- 
ment est torcionner et inique, par lequel fut dit que 
le roy d'Angleterre n'auroit aucun droit en la souve- 
raineté et ou ressort de Guyenne par lequel il fut 
aussi privé de la duchié de Guyenne, je vous res- 
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pondz que la manière de procéder fut juste et rai- 
sonnable , et le povoit le roi fa ire de sa propre a utorite 
comme celui qui loue sa maison, lequel de sa propre 
autori té peut retenir et enclorre tout le louyer toutes 
les choses les quelles il trouve dedans la maison >ffde 
damno infecto, lege utiquam; et povons arguer 
d'un subject etd'un serf. Argumente* Codice dé his 
qui adeclesias confugiunt lege presenti; § sane 
Codice de agricolis et censilis, lege Ne diutiùs. 
Or est certain que je puis exercer telle puissance 
comme il me plaît en mon serf, sauf que je ne le puis 
tuer ou mutiler. Digestis De his qui sunt suivel 
alienijuris lege jinali.ff.de periculo, lege sed et 
sidamnum, §preterea. Par plus forte raison le roy 
deFrance qui ne recongnoist souverain en terre peut 
sans ordre de droit sommerement et de plain procé- 
der contre ses subjeetz. Et peut supplier toutesfaultes 
de solennité de droit. Ca. primo extra de transla- 
eionibus. Posé doneques que en celluy arrest toute 
solennité de droit ne, soit pas gardée, toutesfois il 
est ferme et stable. Mais plus certes toute la solen- 
nité de droit laquelle devoit estre gardée en tel cas 
y fut gardée sans riens laisser comme il est pleine- 
ment comprins ou procès du dit arrest, jaçoit ce que 
la cause de la souveraineté et du ressort et de la 
rébellion du roy d'Angleterre aussi estaient si no- 
toires de soy qu'il n'y convenoit pas garder ordre de 
droit Ca. évident, extra de accusationïbus. Et 
affin qu'il appare mieulx du droit du roy de France 
je suppose quatre choses. Premièrement que la du- 
chié de Guienne est de la souveraineté et ressort 
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du royaulme de France dès le temps de Charlcmai- 
gne et de tant de temps qu'il n'est mémoire du con- 
traire. Et ce nous appert aussi clèrement par l'hom- 
mage lequel Edouard le roy d'Angleterre fit à 
Amiens généralement au roi Philippe dont Dieu ait 
Pâme, en la forme et manière que ses prédécesseurs 
l'avoyent fait aux roys de France. Lequel roy d'An- 
gleterre après estant en Angleterre en bonne et 
meure délibéracion du conseil avec les prélatz et 
les barons de son royaulme et avec les aultres 
de son conseil déclaira le dit hommaige estre lige 
comme il appert par ses lettres patentes et par 
les lettres des barons de son pays. Secondement 
je suppose que ou traictié qui fut fait à Calays 
entre le roy Jean dont Dieu ait l'âme et le roy 
Edouard d'Angleterre, le roy fit expresse pro- 
testacion qu'il retenoit la souveraineté et ressort de 
Guienne comme il a esté aultresfois cy dessus tou- 
ché et allégué. Tiercement je suppose l'aliance, 
laquelle fut faite en celluy temps entre le roy Jean 
et le dit roy d'Angleterre, en laquelle le dit roy 
d'Angleterre promist et jura sur le benoist corps de 
Jésu-Grist estre aidant au roy de France contre 
tout homme excepté le saint père et l'empereur 
de Romme, lesquelz furent exceptez pource que 
le roy de France les excepta de son cousté; et 
promist le roy d'Angleterre que se aulcuns de ses 
sub'rectz estoient ou royaulme de France par ma- 
nière de compaignie ou aultrement pour y faire 
guerre, il devoit mettre tout son povoir de les 
maître hors et de procéder contre eulx comme 
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contre les rebelles et en cas de lèse majesté. Néan- 
moins le dit roy d'Angleterre et le prince de Galles 
son filz lequel avoit pareillement juré les dittes 
aliances en venant follement contre leurs promesses 
et serments soustindrent et adjoignirent plusieurs 
gens de corapaignie tant leurs subjects que aultres 
ou royaume de France pour le grever et faire guerre 
plus grant et plus inhumaine que oncques mais 
n'avoit esté faite en faisant plusieurs meurtres et 
sans nombre ravissemens sacrilèges , en boutant 
feu et en faisant tous aultres faitz de guerre comme 
il a esté cy dessus touché. Entre les aultres inhuma- 
nités, ce*ne faut pas àoblier comme ilz rostissoient 
les enfans et plusieurs personnes a agiés quant on 
ne les vouloit rançonner. Et jaçoit ce que le roy en 
eust par plusieurs fois sommé et requis le dit prince 
qu 1 il voulsist mettre aulcun remède affin que le 
traicté demourast ferme et estable et qu'ilz ne eus- 
seajL jamai/s cause ne matière de discencion: Nichi- 
loménus Faraonis imitatus duriciain et obtu- 
rationem more aspidis aures suas preces et mo- 
nita electa obstinatione despeocit Néanmoins le 
dit prince en ensuy vaut les voyes de Pharaon et la 
durté si estouppa de sa queue ses oreilles comme 
fait *elluy serpent qui. est appelle aspis , et par 
son très grant orgueil et fierté ne voulut ouyr la 
requeste ne la monicion du roy, mais dîsoit par sa 
très grant prégumpcioji, que encore» avoit le roy 
trop grant partie du royaulme et qu'elle ne lui 
demourerait pas. Desquelles choses il appert 
clèrement qu'il soustenoit les dittes compaigmes 
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et avoit leurs faitz aggréables. Laquelle chose ap- 
pert tant par la confession de plusieurs des dittes 
compaignies que par plusieurs lettres les quelles fu- 
rent envoyées par le dit prince aux dittes compai- 
gnies par les quelles il les confortoit et advouoit 
comme lieutenant de son père. Et aussi le dit roy 
d'Angleterre entre les aultres choses avoit juré et 
promis qu'il traicteroit les hostaiges doulcement et 
bénignement,-et qu'il ne les mettroit à nulle rançon, 
dont il fit tout le contraire comme ilappert de mon- 
seigneur d'Orléans dont Dieu ait Pâme , du comte 
de Blois et de plusieurs aultres , lesquelz baillèrent 
pour estre délivrez du plus beau et du meilleur. 

Quartement je suppose comment le dit prince 
traicta durement les subjets de Guienne en leur im- 
posant tailles , gabelles , imposicions et plusieurs 
aultres aides extraordinaires importables et contre 
raison, sans congié et licence du roy son souverain 
seigneur. Et avoit jà mis le pays de Guyenne comme 
en perpétuelle servitude, car sans cognoissance de 
cause et sans raison , il prenoit tous leurs biens ou 
paTtie, il les emprisonnpit et leur faisait plusieurs 
aultres griefz innumérables. Et quant il appercevoit 
que les ditz subjectz vouloient appeller de telz 
griefz il les faisoit meurtrir ou mutiler, emprisonner 
ou les traicter aultrement très durement. Et de fait 
il fit ordonner parlement au nom du roy d'Angle- 
terre son père en Guienne, auquel on appelloit 
comme à là court souveraine. Et tout ce faisoit- il 
pour priver le roy de France de sa souveraineté et 
ressort Et pour ce que les ditz subjectz ne povoient 
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souffrir ne supporter telz griefz ne telz excès, et 
aussi qu'ils ne vouloient pas être privez de leur sou- 
verain seigneur naturel le roy de France, lequel les 
a voit tousjours bénignement et doulcement traictez 
comme souverain doit traie ter ses subjeetz et de 
tant de temps qu'il n'estoit mémoire du contraire fi- 
rent plusieurs appeaulx et les présentèrent au roy 
par aulcuns seigneurs de Guyenne et des, plus nota- 
bles comme est le comte d'Armignac et plusieurs 
aultres. Lesquelz requirent au roy à très grant ins- 
tance, et par plusieurs fois présens tabellions aposto- 
liques et impériaulx et plusieurs personnes dignes 
de foy, comment il voulsist prendre et recevoir 
leurs appellacions comme tenu y estoit. Luy qui 
estoit leur souverain seigneur, et a qui ils avoient 
tousjours eu leurs recours de toutes oppressions en 
faisant expresse protestation que ou cas qu'il seroit 
refusant de recevoir leurs appeaulx et de leur faire 
droit et raison ilz prendraient et advoueroient ung 
aultre seigneur souverain, pour les quelles clameurs 
le roy a (En de soy mettre plus en son devoir et que 
chascun peust venir et appercevoir qu'il ne désiroit 
pas avoir guerre nouvelle mais estoit prest de faire 
et entériner tout ce qui estoit promis de son cousté, 
envoya deux notables, personnes de son conseil. 
C'est assavoir ung chevalier et ung docteur en loix 
pour le sommer et requérir qu'il se voulsist dep- 
porter de luy faire aulcun empeschement en sa sou- 
veraineté et ressort, et aussi de faire telz griefz et 
telle oppressions au peuple, lesquelz, conseillées fu- 
rent faulsement et maulvaisement meurtris et mysà 



34 a APPENDICE. 

mort par les officiers du dit prince et de son coman- 
dement. Et néanmoins le roy ne voulut encores pas 
procéder par voye de fait ne résister à telles in- 
jures, jaçoit ce que de jour en jour et de plus en 
plus il eut plusieurs clameurs du peuple. Mais d'a- 
bondance il envoya en Angleterre personnes très 
notables de son conseil pour savoir et sentir plus à 
plain si ces choses venoyent de la voulenté et con- 
sentement du roy de Angleterre. Et pour le requérir 
qu'il voulsist ces griefz dessus dite faire reparer et 
mettre en estât deu. Et pour luy monstrer aussy qu'il 
estait tout prest d'accomplir ce qui avoit esté pro- 
mys de sm cousté ou traicté de Calays , lesquelz 
conseillers n'en peurent oncques avoir raison ne 
aulcune response convenable, pour les quelles choses 
le roy , eue très grant et très meure délibéracion en 
son conseil, trouva que selon Dieu ne selon raison il 
"ne povoit tek griefz ne telles oppressions dissimuler, 
mais de voit faire raison et justice à ses subjectz et de- 
voit procéder contre le dit roy d'Angleterre et le 
prince comme de lèse majesté et contre ses rebelles et 
trèà manifestes et très notoires. Si fist appeller 
aulcutis des pers de son royaulme jaçoit ce qu'il n'y 
fut pas tenu des princes et des barons des plus saiges 
de son conseil et procéda contre eulx justement et 
raisonnablement et selon Tordre de droit, lequel a 
esté gardé au royaulme de France en tel cas et eu 
semblable de tant de temps qu'il n'est mémoire du 
contraire comme il est contenu et recité plus à plaiii 
ou dit arrest Desquelles il appert manifestement que 
celluy arrest ne fut ne torsonnier ne inique ne contre 



APPENDICE. 343 

ordre de droit, mais fut très juste et très raison- 
nable et fait à très grand et meure délibéracion. Et 
ce que le roy fait en cette matière soit par voye de 
droit ou par voye de fait il Ta fait par pure et par 
. droicte nécessité pour la defiense de luy et de son 
pays. Et par ce aussi appert la responce de la 
raison par vous faite au commencement du second 
article. Et quant tous alléguez vostre loy qui dit que 
Ton ne doit point procéder contre les personnes 
illustres et qui sont de lignage royal, par contumace 
en tel cas se elles ne sont présentes, je vous respondz 
que se il est aulcune loy qui le die c'est loy de l'em- 
pereur, laquelle ne peut lier le roy de Fraqce ne ses 
subjectz mesmement quant il n'est pas accoustume 
de user de telle loy. Or est vray et certain qu'on 
n'en a pas usé au royaulme de France. Du contraire 
toutesfoys que le cas si est offert, doncques vous ne 
la devez pas alléguer à ce propos. Et à ce que vous 
dittes oultre que le roy avoit puissance de aliéner la 
souveraineté et le ressort, aulcuns vouldroyent dire 
et maintenir le contraire, car il a juré en son cou- 
ronnement garder les droitz de son royaulme et de sa 
couronne. Capitulo constituciones cwn capitula 
seq tient i et cum ibidem notât is, décima ques- 
Lione* Mais il est vray que la couronne n'a. point de 
plus grant droit que le droit de sa souveraineté et 
du dernier ressort, doncques il ne le peut aliéner et 
que le roy de France ne peut faire aliénacion de sa 
souveraineté et du ressort il appert par ce qui est noté 
par Hostience et par Jehan Andrieu ou chapitre di- 
lecti de majoritate et obediencia; là ou ilz dient 
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que ung roy ou un prince ne peut fayre telle aliéna- 
cion au préjudice de son peuple, etpeutle peuple en 
tel cas résister et contredire sans a ul eu ne offense. Car 
c'est grant préjudice à ung peuple de muer ou chan* 
ger son souverain , mesmement lequel luy est profi- 
table et aggréablc/^rgw rnento cap.jirtalis de ma-, 
joritate et obedientia ;lege non tantum; Digestif 
de appellacionïbus. Et semble que il en soit cas de 
loy tout exprès que ung roi ou aultre seigneur terrien* 
ne peut transporter son subjectou son vassal à ung* 
aultre seigneur sans sa vouïenté et sans sonbon gré 
comme il appert in libro feudorum defeudo non* 
alienandocapitulo imperiàlem §preterea duca- 
tus. Et aussi il en est cas tout exprès de droit que telle 
aliénacion est de nulle value posé quelle soit con- 
fermée par foy et par serment Capitulo intellecto 
extra de jure jurande. De rechief tous empereurs 
doivent estre appeliez augustes ab augeo auges 
quia augent imperium. Ils sont augustes pour ce 
qu'ils doiventeroistre leur empire comme il est noté 
in prohemio institutionum etdigestorurn. Et le roy 
de France qui est empereur en son roy anime, car il ne 
eognoist aulcun souverain en terre fors Dieu seule- 
ment peut estre proprement appelle auguste. Et par 
conséquent il ne peut ne ne doit faire telle alliénaciott 
de la souveraineté et du ressort car Une croistroit pas 
son royaulme mais ledirainueroit Et si n'est nulle 
plus grande alliénacion que la souveraineté et ressort, 
de rechief le roy en faisant telle aliénacion que de la 
souveraineté et du ressort ne peut pas contraindre 
ne commander à son successeur; quia par in par en 
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non habet imperîwn. ffi. ad} trebellianum lege 

Me in quo. § Tempestaùum. De rechief c'est chose- 
impossible que le roj estant r^y puisse renoncera 

la souveraineté s'il ne renonce à. tout le royaulme* 
comme c'est chose impossible que feu si soit sans cha- 
leur. Argumente le gis legatus.ff. deofficio presi- 
dis. Comme la loy d'un g tuteur qui ne peut pasabdic- 
quétde soy ne renoncer à partie delà tutelle. De re- 
chief par celle mesme raison que tous me dittes que 
le roy de France pourroit aliéner la souveraineté et 
dernier ressort de Guienne v je vous diray aussi qu'il 
peut aliéner la souveraineté et le dernier ressort de 
Bretaigne, de Nor mendie, de Bourgomgne , de Pi- 
cardie et généralement de toutes les aultres parties, 
de son royaulme, et ainsi il osterales fleurs et les 
pierres précieuses de si noble couronne comme est 
celle du royaulme de France et de si long temps 
qu'il n'est mémoyre du contraire; Et dividet incon- 
sutilem tunicam domini, et divisera la cotte de 
nostre seigneur la quelle estoit sans couture. Car un* 
royaulme ne doit pas estre divisé quant à la souve- 
raineté et ressort. Capitulo licet extra de voto x et 
capitulo imperialern*§ preterea ducatus defeuda 
non alienando. Et les droiclz les quelz vous avez 
alléguez que ung empereur ou ung roy peut aliéner 
les biens de son empire ou royaulme ne parle pas 
de l'aliénacion de la souveraineté et du ressort t 
mais de Faliénacion d'aulcuns chasteaulx ou villes 
quanta Futilité et quant au demaine seulement, 
sauf le droit de la souveraineté et du ressort, il ne 
s'ensuit pas doneques qu'il puisse aliéner la souve- 
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raineté ne le ressort. Et quant ad ce que vous a ver- 
dit que le roy de France ne povoit aliéner la souve- 
raineté et le ressort il s'ensuyvroit qu'il seroit en- 
cores subject de P empereur, car comme il a esté' 
aultresfoys touché, saint Charlemaigne divisa le 
royaulmede France de l'empire, q liant à la souve- 
raineté et ressort, mais se ainsi comme nous voulons 
maintenir la ditte division ne peut valoir selon 
droit ne selon raison, doncques le roy de France 
est subject de l'empereur. Je vous puis respondre en» 
une manière que le royaulme de France est subject 
de l'empereur comme il a esté autresfois dit plus» 
plainement,ou aultrement le royaulme de France 
fut oncques subject à l'empire, ce fut par l'ordon- 
nance et puissance de saint Charlemaigne. Il s'ensuit 
doncques selon raison escripte que saint Charlemai- 
gne mesmes povoit exempter et diviser le royaulme 
de France à l'empire, en le restituant à ses premiè- 
res franchises et libertés et faisant de luy empire par 
soy , quia nichil lam naturale quant unurn, quod 
que dissolvi quo generè legatum est.jff. de regu- 
lisjuris. Il n'est chose si naturelle que chascune chose 
soit desliée par celluy qui l'a premier liée et chas- 
cune chose se retourne naturellement voulentiers et 
de légier à son premier estât, comme il est escript oir 
décret XXXVI distinctione ca. ab cxordiis. Cet 
n'est pas doncques chose semblable que celle division 
faicte par sainct Charlemaigne, et de la division ou 
aliénation de la souveraineté de la quelle nous par- 
lons, la quelle ne povoit estre faicte mesmement sans- 
le consentement du peuple, lequel ne s'y consentit 
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oncques, car il ne fut oncques appelle quant le dit 
accord de Calays fut faict et accordé. Et posé que 
après le dit traictié il y ait aulcunement consenti 
ce fut par force et par violence, car il leur fut 
mandé qu'ils s'y accordassent sur peine d'estre re- 
putez rebelles et désobéissans, pour le quel mande- 
ment ils eurent juste cause de doubter. 

Concluons doncques par les raisons cy dessus tou- 
chées que laditte aliénacion de la souveraineté et du 
ressort selon droit et raison ne povoit ne devoit sortir 
aucun effect. Si povons selon droit et selon consti- 
tucion faire deux conclusions ; l'une sera quant au 
premier article;c'estassavoir:que le roy d'Angleterre 
ne doit estre restitué à citez, villes ne chasteaulx, 
lesquels il soulpit tenir par deçà la mer; mais les a 
forfaites par cause de rébellion et de sa trahison 
très notoire et manifeste, et sont acquises et confis- 
quées au roy de France comme au souverain. Et 
aussi le roy de France peut justement et saincte- 
ment selon Dieu et raison tenir et retenir les dittes 
villes, citez etchasteaulx en sa main et en son pro- 
pre detnaine; et peut aussi justement recouvrer les 
aultres villes ou chasteaulx, les quelz le dit roy 
d'Angleterre détient et occuppe de fait par deçà la 
mer, et pour les recouvrer, et aussi pour desdom- 
maiger des griefs les quelz le roy d'Angleterre luy a 
faitz et à son royaulme , il peut eslire l'une des 
deux voyes. Premièrement, pour ce que le roy 
d'Angleterre si maintient qu'il n'a aulcun souverain 
en terre, le roi de France peut requérir le pape 
qu'il procède contre luy par dénonciacions et par 
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monicions, comme, il fut fait en cas semblable extra- 
de judiciis. Ca. nocif., lequel chapitre parle aussi 
d'ung débat qui fut jadis entre les roys de France 
et d'Angleterre. L'aultre voye il peut eslire , car 
puisqu'il n'a point de souverain en terre, le roy 
d'Angleterre, ainsi comme il dit, luypeut justement 
mouvoir guerrej^C de captivis, lege hostes.JLl com- 
munément là où il y a defFault de justice et celuy 
qui est obligé ou qui fait aulcun tort ne recognoi&t 
aulcun souverain on peut poursuivire sa justice dé 
son droit par force d'armes et de fait Codice de 
judiciis lege nullum XXIII questione II. Ca. 
primo. QuifilU sunt IcgitimL Ca. per venerabi- 
lem de regulis juris. Ca. quod non est licHum. 
Et à nous est noté plainement par le pape Innocent 
le quart. Ca. olim extra, de restitucione spoliato- 
rum. et aussi il peut procéder par voye de guerre et 
de fait contre les subjetz de la ducfaié de Guyenne 
rebelles et désobéissant XV questions VI. Ca. 
auetoritate et ca. N os sanctorum XXIII. Quod 
ne VIII ca. scire. ca. g. et ca. dispar. Et en ces 
cas contre ses subjetzdésobéissans, ce n'est pas pro- 
prement guerre, mais, est exécution de droit et de 
sa sentence, la quelle se doit faire par voye de fait 
contre les rebelles et désobéissans, lege qui resti- 
tuere ff. de rei vendicaJLione. ff. ne vis fiât ei 
qui in possessionem missus est; lege si quis mis- 
sus est. ff quod metus; lege II. Se exécution n'a 
point d'injure en soy.j^ de injuriis; lege injurio- 
rum (l) . Etainsile roy de France peut esUre yoye de 

( i ) On a laissé subsister le latin tel qu'il est daus l'original et arec 
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fait ou voye de droit contre le roy d'Angleterre 
pour recouvrer les villes et les citez, lesquelles il 
tient par deçà lamer. Aussi peut-il eslire Tune des 
dittes voyes contre le roy d'Angleterre pour reparer 
l'iniquité laquelle il luy a faite en portant les armes 
et le «nom de rqy de France en son très grant grief 
et préjudice. 

toutes ses fautes afin de «mieux montrer le genre d'érudition de l'épo- 
que. J. A. B. 
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ment qu'il est vray duc de Guyenne et doit par raison avoir la 
souveraineté et Je dernier ressort 3i5 

CHAP. CXLVI. Le chevalier respond et preuve par plusieurs rai- 
sons que le roi d'Angleterre ne doit pas estre restitué. Secon- 
dement qu'il n'a aulcun droit en la duchié de Guieiine ne quant 
a la propriété ne quant h la souveraineté et le dernier ressort. . 3 26 
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